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NOTICE %UR L'AUTEUR
L'excellent homme auquel est dû cet ouvrage s*y est peiot lui-même avec tant de charme, de naturel et de vérité ; les principaux événemens de sa vie s'y trouvent racontés d'une manière si agréable et si fidèle, que peu de mots suffiront pour en achever Thistoire.
Brillât- Savarin (Ânthelme), conseiller en lâ cour de cassation, membre de la légion-d'honneur, de la société d'encouragement pour l'industrie nationale, de la société des antiquaires de France, de la société d'émulation de Bourg, etc., etc., naquit le 1*' avril 1755, à Belley, petite ville située au pied des Alpes, non loin des rives du RhAne, qui, en cet endroit, sépare la France de la Savoie. A Texemple de ses aïeux, voués depuis plusieurs siècles aux fonctions du barreau et de la magistrature, il y exerçait avec distinction la profession d'avocat, lorsque, en 1789, les suffrages unanimes de ses concitoyens le députèrent à rassemblée constituante , cette brillante élite de ce que la France possédait alors de plus remarquable et de plus éclairé. Philosophe pratique suivant moins Zenon qu'Épicure, on ne le vit point attacher son nom aux événemens mémorables de cette époque ; il y prit néanmoins une part assez active, toujours associé aux hommes les plus sages et les plus modérés.
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Au terme de ses fonctions législati?es il fut porté à la présidence du tribunal civil du département de TAin, puis nommé au tribunal de cassa- #m, «ouv^llement institué. Magistrat intègre, adminiitrat(5ur courageux, et surtout hmime doux, conciliant et aimable , il était bien propre à tempefm l'aigreur de ooa dissenaipBs civiles, si la fureur des partie ppUtiquea était accessible aux exemples ainsi qu'aux conseils de la modération et de la prudence. U%m de Belley, vers la fin de 1793, il réw^tait a^eç coulage à l'anarchie, et retardait pour MB payii natal rétablissemnit du régime affreux de U terrem*. larique» vaiocu par le mouvement ré- VQlutioniiaire, il sq vit contraint de fuir et de chercher en Suisse nn asile'^contre la rage de ses persecnteur^. Rien ne peint mieux ces jours funestes que h néçeiaité où se trouvait un homme qui n'eut jtmais d'ennemi personnel d'abandonner son pays pour conserver une vie toute entière consacrée à le aervir.
C'est ies que Theureux caractère de Brillât- Savarin paraît dans tout son jour : proscrit, fugitif, àémé de reasouroas pécuniaires, car il avait eu le temps i peine de dérober sa personne au danger, M le vcôt» constamment gai, consoler ses compagnons d'infortune, leur donner l'exemple du courage dans l'adversité, en alléger le poids par te travail «t l'euvcic^ d'une honnête industrie. Cependant les taB^ daio|ittit plus ecageqx et m ateuitHMi
fias péQÎbte» il chercha dan» la Noureau-Moiide un repos que lui refusait l'Europe; il s'embacqua pour les États-Unis , se fixa à New-^York , y passa deux nnnées, donnant des leçons de langue française» occupant une des premières places i Torchestre du théâtre^ car il était musicien distingué, et, cetmme beaucoup d'autres émigrâi, cherchant l'utile dans ce qui n'avait été pour lui jusque li qu'une dts^ traction agréaUe. BriUat-Savarin a toujours remporté ses souvenirs avec complaisance sur' ce temps de sa vie, trop court à son gré, pendant lequel il jouissait, dans toute leur plénitude, des choses les plus nécessaires au bonheur, de la paix, de la li^ berté, de l'aisance aoqu»e par le travail, et où, comme le sage, il pouvait dire : Je porte tout avec m(À. L'amour de )â patrie pouvait seul le foire re^ noocer à une existence aussi agréable. Des jours plus sereins semblèrent luire sur la. France; il st hftta d'y revenir, et débarqua au Havre, dans les premiers jomrs de vendémiaire an 5 ( septembre 1796). Durant le règne du direct(»re , Brillât-» 3iivaiiu fut sucoessivement employé comme secré-^ taire de rétat^major^-général des armées de la ré«p^bl^ue en Allemagne, puis en qualité de comr pnissabe du gouvernement près le tribunal du département de Seine-et-Oise, à Versailles : il occupait ce dernier emploi à Tépoque du 18 bru* môre, journée fa»wje, dans laquelle la Franc# wt •jImiIw te repw au pw ite «^ lawté.
s , NOTICE SUR L'AUtBUR.
Rappelé par le choix du sénat à la cmir de cas* sation^ Brillat-Sayarin a passé les vingt-cinq dernières années de sa vie dans ce poste honorable , environné du respect de ses inférieurs» de Tamitié de ses égaux, de l'affection de tous ceux qui avaient le bonheur de le connaître. Homme d'esprit, convive aimable, possédant un fonds inaltérable de gaieté , il faisait le charme des sociétés assez heureuses pour le posséder ; s* abandonnant volontiers aux séductions du monde et ne s'y dérobant que pour goûter avec délices les jouissances plus douces de l'intimité. Des loisirs que lui laissaient ses fonctions judiciaires naquit la Physiologie du Goût, à laquelle il ne crut point devoir attacher son nom, imparfaitement caché sous le voile transparent de l'anonyme ; toutefois, il suffisait aux convenances que ce nom n'y fût pas inscrit. Fruit heureux d'un travail facile, la Physiologie du Goût obtint dès son apparition un succès mérité. Le naturel admirable qui distingue cette composition lui concilia toutes les classes de lecteurs et désarma les critiques les plus sévères; le naturel, ce don si rare dans les ouvrages d*esprit, et qui, dans nos littératut*es vieillies, le devient chaque jour davantage , telle est la cause principale de l'accueil qu'obtint ce charmant badinage. On aurait en effet de l'auteur une bien fausse idée si Ton prenait au sérieux les préceptes qu'il a tracés en se jouant avec toute la gaieté de son esprit et de son caractère. Savant
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• NOTICE SCR l'auteur. 9'
dans ce que Montaigne appelle si énergiquement Vart de la gueule, Brillat-Sayarin était naturellement sobre ; le repas le plus frugal suffisait à son appétit robuste, et Fart de la cuisine n*ayait rien à faire pour le provocpier ; il ne ressemblait en aucune manière à ces individus dont il dit si plaisamment : « Pour émouvoir des estomacs âe papier » mâché, pour faire aller des efflanqués chez qui » l'appétit n'est qu'une velléité toujours prête à » s'éteindre, il faut au cuisinier plus de génie, » plus de pénétration et plus de travail que pour » résoudre l'un des problèmes les plus difficiles de » la géométrie de l'infini, r^ (Méditation xxvii.)
L'étonnement fut extrême parmi les gens do monde, pour qui Brillât-Savarin n'était qu'un homme aimable, de trouver dans son ouvrage une étendue et une variété de connaissances peu communes, même chez un littérateur. G)mment cet homme, qui, après avoir rempli les devoirs austères de sa profession, se livrait tout entier aux charmes de la société, et dans un cercle de femmes aimables ressemblait au vieillard de Téos folâtrant au milieu des Grâces, avait-il tant acquis par la méditation et par l'étude? Mais déjà l'auteur s'était exercé dans la composition de plus d'un ouvrage auquel son nom' n'était point attaché, à l'exception tout^ fois de deux opuscules , rjB^^at historique et cri" ttque sur le Duel, d'après notre législation et nos nuxurs, et des Fragmens sur V Administration ju"
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diciaire, publias eq i8i9. Il ne devait point jouir de ce succès ; atteint d'upe péripneuiponie n^ortelle, pour avoir assisté, déjà atteint d'un rbOQie assez viqleoti à la cérémonie funèbre imnuellement célébrée ^ le 21 janvier , dans l'église de SainV- Denis» i) y succomba le 2 février i826t malgré le^ 3Qins le4 plus assidus et les plus éclairés. Depuis quelques années, doué de la saqté la plus robuste et d'une con$titutiou athlétique, que pa haute stature faisait encore remarquer davantage, Brillât-Savarin ^vait le presientimeut de sa fin prochaine; et cette pepsée, qui n'altériiit en rien sa gaieté habituelle, m reproduit et se montre ^ans cesse dans fon dernier ouvrage ; semblable en cela à ces productiqns de F antiquité, où le souvenir de la mort »e mêle partout m^ plu« riantes images, et y ajoutent tm charme de plufi Atteint d une malitdie «iguë, bientôt accompagnée de symptômes mortelSf il » quitté U vie, comme le convive rassasié lort du festin ; fiff^^uamcffiipn^afaftfr» sans regrets et «ans faiblesae, laissant inconiolables sea nom- Jurewi; amisi et léguant au^; honnête» geni une môjxm& qui )^ur sera éternellement chôrfi*
* Chose remarquable » la mépne journée coûta la vie à trois mafktraU de l|i eour suprême , tous trois membres de la dépntation jBlu^fôe fTjifijfler «U Service tm\^m dMI l'égliw d^ 8«iitrP«lW, |[M. les conseillers nnllat-Saviu*in et Kobçrt d^ ^^pt-VinçeQl t •t Tavocat-général Marchangy.
ÀPflORISMES.
I. L'Univers n'est rien que par la vie , et tout Cô qui vit fte nourrit.
IL Les animaux se repaissent; llM)miiie rnuk* ge; rhomme d'esprit seul sait manger.
lit. La destinée des hâtions dépend de la manière dont elles se nourrissent.
APHORISME
yi. La gourmandise est un acte de notre jugement, par lequel nous accordons la préférence aux choses qui sont agréables au goût sur celles qui n'ont pas cette qualité.
VU. Le plaisir de la table est de tous les âges, de toutes les conditions, de tous les pays et de tous les jours; il peut s*associer à tous les autres plaisirs, et reste le dernier pour nous consoler de leur perte.
yiIL La table est le seul endroit où l'on ne s'ennuie jamais pendant la première heure.
IX. La découverte d'tm mets nouveau fait plus pour le bonheur du genre humain que la découverte d'une étoile.
X. Ceux qui s' indigèrent ou qui s'enivrent ne savent ni boire ni manger.
XL L'ordre des comestibles est des plus substantiels aux plus légers.
Xn. L'ordre des boissons est des pluis tempérées aux plus fumeuses et aux plus parfumées.
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APH0RI5MES
XIII. Prétendre qu'il ne £aut pas clumger de vins est une hérésie; la langue se sature; ft, après le troisième verre, le meilleur vin n'éveille plus qu'une sensation obtuse.
XIV. Un dessert sans fromage est une belle à qui il manque un œil.
XY. On devient cuisinier, mais on nait ro« tisseur.
XVI. La qualité la plus indispensable du cuisinier est l'exactitude ; elle doit être aussi celle du convié.
XVII. Attendre trop long-temps un convive retardataire est un manque d'égards pour tous ceux qui sont présens.
XVIII. Celui qui reçoit ses amis et ne donne aucun soin personnel au repas qui leur est pré« paré n'est pas digne d'avoir des amis.
XIX. La maîtresse de la maison doit toujours s'assureip que le café est excellent; et le maître; que les liqueurs sont de premier choix.
ik AfnotïÉûËê.
XX« Tlôntiër ijuelqu^un^ c'e^t se charger de son bonheur pendant tout le temps qu'il est sous notre toit.
L'AUTEUR ET SON AMI
(APIÈS lis PBIMIEM COMPLIMIMfl.)
L*ABii. — -*Ce matin, Doq$ ayoqs, en déjjeunaDt, ma fomme «t moi, arrêta, dam Qotre wgeste, qua toy9 fçFiez imprimer au plu^ tôt vos HfédiMions gtistronomiques.
l'auteur. — Ce que fetnme peut. Dieu h ^çut.
Yoilà, en sept mots, toute la charte parisienne. Mais je ne puiiï pas de la paroisse i et un eélibataiff...
l'ami. ««Mon Dirai le^ eél&ataifOi sont tout au38i soumis (jue les autres, et quelquefois ^ notre grand préjudice. Mais ici le célibat ne peut pii3 vous sauver; car ma femme prétend qu elle a le dnit d'ordopner f parcQ quq c'est cbei die» i la campagne, qm voui AY^ éerit V04 premièrifi pages.
»*Aiilui, «r- Ip Qwofti»» «b«r dâfteviP» mt 4é-
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féreÊte pour les daines ; tu as loué plus d*uDe fois ma soumission à leurs ordrea; tu étais aussi de ceux qui disaient que je ferais un excellent mari... Et cependant je ne ferai pas imprimer.
l'ami . — Et pourquoi î
L* AUTEUR. — Parce que, voué par état à des études sérieuses, je crains que ceux qui ne connaîtront mon livre que par le titre ne croient que je ne mVcupe que de fariboles.
L AMI.— Terreur panique! Trente-six ans de travaux publics et continus ne sont-ils pas là pour vous établir une réputation contraire? D'ailleurs, ma femme et moi, nous croyons que tout le monde voudra vous lire.
L*AUTEUR. —Vraiment?
L*AMi. — Les savans vous liront pour deviner et apprendre ce que vous n'avez fait qu'indiquer.
l'auteur. — Gela pourrait bien être.
l'ami. — Les femmes vous liront, parce qu'elles verront bien que...
l'auteur . — Cher ami, je suis vieux, je suis tombé dans la sagesse : Miserere mei.
l'ami. — Les gourmands vous liront, parce que ma leur rendez justice et i|ue vous leur àssi-
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gnez enfin le rang qui leur convient dans l| 8o« ciété.
l'auteur. — Pour cette fois, tu dis vrai : il eit inconceyable qu'ils aient été si long-temps méconnus, ces chers gounnands ! j'ai pour eux des entrailles de père ; ils sont si gentils ! ils ont les yeux sibrillans!...
l'ami. — D'ailleurs, ne nous ayez-vous pas dit souvent que votre ouvrage manquait à nos bibliothèques?
l'auteur. — Jcf Tai dit, le fait est vrai, et je me ferais étrangler plutôt que d'en démordre.
l'ami. — Mais vous parlez en homme tout-àfait persuadé, et vous allez venir avec moi chez...
l'auteur. — Oh que non ! si le métier d* auteur a ses douceurs, il a aussi bien ses épines; et je lègue tout cela à mes héritiers.
l'ami. -^ Mais vous déshéritez vos amis, vos connaissances, vos contemporains. En aurez-vous bien le courage?
l'auteur. —Mes héritiers! mes héritiers! j'ai ouï dire que les ombres sont régulièrement flattées des louanges des vivans; et c*est une espèce de béatitude que je veux me réserver pour l'autre monde. ^..^
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|.'ipi, t^Mm 4t«i-ïQoi bi^n sûr qœ m bwm^ ges iront à leur adresse? Étes-vous également toh sure de T exactitude de vos héritiers?
i.'Ai7Tsu|^.--^M9is je n'ai mmw raifcm de croirQ qu'ils pourraient négliger un devoir en fa« ywr 4Mqiiel je Içs dif^penfierais da biw d'autws.
l'ami. — Auront-ils, pourront-ils avoir pour ¥otre production cet amoiir d^ père, ces attentions d'auteur, *ans lesquels un ouvrage 80 préwute toujours au public avec un certain air gauche?
i4AUT¥;q];i,-^Mon mwuiwîrit sera oorrigé, pis au net, armé de towtos piècea ; il n'y «wa plna qu'à imprimer.
i Ajuif — Et le chapitre des événçmœs? Héla^l de pareilles circonstances ont occasionné la perte de bien des ouvrages précieux, et, entre autres, de ce- Ini du fameux Leeat, sur Tétat de l'ame paidant le sommeil, travail de toute sa vie.
i.'Aun<iR« -*- Ck) fut aana douta une grande porte, et jo tais bien loin d'aspirer à de pareili regrets.
h^AMh '^ Croyez que des héritiers ont bien assez d'affiiires pcmr copipter ayec T église , avec la jus* lice, ayec la faculté, avec enx-*mèBiies, et qu'il leur n^nquert^ »inon Ifi volonté» du moina le ^sps de se livrer aux divers soins qui précèdent^
fitMMVi- 19
(«imnt «I $iwmt li p^icati^Q d'uQ Hnt, quel* 9^9 pe^ ¥olupiiwu]i qu'il ^W*
i,'aft^ui« —)lim le titre! mois le wjet! mw les mauvaii plai$«ii$ \
L^AMi. — Le seul mot gastronomie fait dresser toutes les oreilles ; le sujet est à la mode ; et les mauvais plaisans sont aussi gounnands que les autres. Ainsi Toilà de quoi tous tranquilliser : d*ailkurs, pouyez-vous ignorer que les plus graves personnages ont quelquefois ftiit des ouvrages légerst Le président de Montesquieu, par exemple ^
L'AiJVEm» ftvmutif.-^ C'est» nm foi, mii! il a fait le Tevs^e éh Gnii^, et op poumit soutenir p'it y a plus de véritable utilité î méditer sur ce qui ert à la fois le besoin, le plaisir et l^oecupattim de tous ks jours, qu'à nous appreadre ce que fai«mkfki ou d^ent» il y a ph» de deux mille «na, uee paire de morveux deiit Tw poursuivait, dans les bosquets de la Grèce, Tautre qui n* avait guàee «im dû i'fttfoir.
I^'ami. — Vous vous rendez donc enfin 7
' M. de Montucla , connu par une très-bonne Histoire des Mathématiques, avait fait un Dictionnaire de Géographie gourmande; U m'ea « montré des fr^igmens peodont pion séjour à Yeri^iiUes. ÛQ à$$we q^ M« Berirya^-^ainl-Prix , <iui pro^esf^ ^vec5 ^tji%ç^
^h (^mQ9 i» hl^ç^Wf%^ f^^^^^^^'»^ ^^^^^"^^ lomef.
20 DIALOGUB.
i^'auteur. -^Moi! pas du tout, c'est seulement le bout d* oreille d'auteur qui a paru, et ceci rappelle à ma mémoire une scène de la haute comédie anglaise, qui m* a fort amusé; elle se trouve, je crois, dans la pièce intitulée, : The nalural Daughter (la Fille naturelle). Tu vas en juger S
Il s'agit de quakers, et tu sais que ceux qui sont attachés à cette secte tutoient tout le monde, sont vêtus simplement , ne vont point à la guerre , ne font jamais de serment, agissent avec flegme, et surtout ne doivent jamais se mettre en colèrç.
Or , le héros de la pièce est un jeune et beau quaker, qui parait sur la scène avec un habit brun, un grand chapeau rabattu et des cheveux plats ; ce qui ne Tempé^he pas d'être amoureux.
Un fat, qui se trouve son rival, enhardi par cet extérieur et par les dispositions qu'il lui suppose, le raille, le pefsiffle et Toutrage, de manière que le jeune homme , s'échauffant peu à peu , devient furieux, et rosse de main de maître Timpertinent qui le provoqué.
L'exécution faite, il reprend subitement son pre* mier maintien, se recueille, etdit d'un ton afQigé : « Hélas ! je crois que la chair Ta emporté sur Tesprit. »
' Le lectenr a dû s'apercevoir que ition ami se laisse tutoyer Baus réciprocité. C'est que mon âge est au sien comme d'un père à son fils ; et que , quoique deyenu un homme considérable à tous égards, il serait désolé si je changeai» de nombre.
J'agis de même , et, après un mourement bien pardonnable, je reviens à mon premier avis.
L*AMi. — Cela n'est plus possible: vous avez, de votre aveu, montré le bout de Toreille ; il y a de la prise, et je vous mène chez le libraire. Je vous dirai même qu'il en est plus d'un qui ont éventé votre secret.
L AUTEUR. — Ne t'y hasarde pas, car je parlerai de toi ; et qui sait ce que j'en dirai?
l'ami. — Que pourrez-vous en dire? Ne croyez pas m'intimider.
l'auteur. — Je ne dirai pas que notre commune patrie * se glorifie de t'avoir donné la naissance ; qu'à vingt-quatre ans tu avais déjà fait paraître un ouvrage élémentaire , qui depuis lors est demeuré classique ; qu une réputation méritée t'attire la confiance; que ton extérieur rassure les malades ; que ta dextérité les étonne ; que ta sensibilité les console : tout le monde sait cela. Mais je révélerai à Paris ( me redressant ) , à toute la France ( me rengorgeant ) , à l'univers entier , le seul défaut que je te connaisse.
. ' Bellej, capitale du Bugey, pays cbarmaDt où Von trouve de nautes montagnes , des collines , des fleuves , des ruisseaux limpides» des cascades , des abîmes , vrai jardin anglais de cent lieues carrées, et où, avant la révolution, le tiers-éut avait, par U eoDftittttion du pays, le veto sur les deux autres ordres''.
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l.'Am, d'un ton ti4rieua>. -^ Et lequel» l'fl «pus plaît?
l'autevr. -^ Un défaut habitue), dont toutes mes exhortations q ont pu te corriger.
l'ami, effrayé. — Dites donc enfin : cest trop me tenir à la torture.
l'auteur. — Tu manges trop vite *.
(Ici , Tami prend ion cliayM» , fi w% «n |o«rUB| , 8« donum bien qu'i) a prMi^ uoconrerti.)
% Historique.
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Le doeteut €(tie j'Ai intt*odnit dMS le Dialogue otii ptécède là'êgt poitlt uh être fantasii({tie coillitaë leii Ghlcnrîs d^antr^foi», mais ttn doeteûr bel M biëù ti^ vatii ; et tOâl êeut ^i me cotinaissetrt auront bien^ tôt deviné le doctetir RicttBRAKu.
Enm*oc^|^attt de iui^ J*ai remonté Jtt8<{il'4 ééux qiii Tolit précédé I «t je me Itiii aperçtl atec orgueil que rarrondiidementde Belley^ au départe^ ment de TÂidi ma patrie^ était depuis letig4emp§ un possession dedoiiner à la capitale du moiâde de^ médecins de haute distinotioU} et je n'ai pas M« sisté à la tentation de louréléfdf nn modeste mcH nnmeni dans une courte uotiée»
Dans les joitfs de la l^gëncè, lëi dôêtèurë Gn-' irtN ei (kvoct furent deri praticiens da pi'ëmlèrë dassèi et firent refluer dans leur patHeUne fortuné honorablement acquisd. Le premier était teUi»A-« fait hi]^1ratiqu$^ et procédait en forme ) la second, qui soignait beaucoup de belles dames, était pins douX) plus accommodant t Rés ûùwu moliehiem, eût dit Tacite.
Vers 1750) le docteur la Chapelle se distin^ gua âan§ la carrière périlleuse de la médecine militaire. On a de lui quelques bons ouvrages» et on
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lui doit l'importation du traitement des fluxions de poitrine par le beurre frais, méthode qui guérit comme par enchantement, quand on s'en sert dans les premières trente-six heures de Tinvasion.
Vers 1760, le docteur Dubois obtenait les plus grands succès dans' le traitement des vapeurs, maladie pour lors à la mode, et tout aussi fréquente que les maux à^ nerfs qui l'ont remplacée. Lavo^ gu# qu'il obtint était d'autant plus remarquable, qu'il était loin d'être beau garçon.
'Malheureusement, il arriva trop t6t à une fortune indépendante, se laissa couler dans les bras de la paresse, et se contenta d'être convive aimable et conteur tout-à-fnt amusant. Il était d'une constih ttttîoD robuste, et a vécu plus de quatre-viqgt-huit ans, malgré les dtners, ou plutôt grâce aux dîners de l'ancien et du nouveau régime \
Sur la fin du règne de Louis XV, le docteur CosT^, natif de Cb&tillon, vint à Paris; il était porteur d'une lettre de Voltaire pour M. le duc de Cboiseul, dont il eut le bonheur de gagner la Ineiiveillanœ dès la première visite.
Protégé par ce sei^eur et par la duchesse de
A Je souriais en écrivant cet article ; il rappelait à mon souvenir un grand seigneur académicien , dont FontencUe était chargé de faire Téloge. Le défunt ne savait autre chose que bien jouer à tous les jeux ; et là-dessus , le secrétaire perpétuel eut le talent d'asseoir un panégyrique très-bien tourné et de longueur conve^^ nable. (Voyez , au surplus, la méditation sur U plaisir de la table f •ù le docteur est en action.)
BIOGHAPHIE. 35
Grammont sa sœar, le jeune Coste perça yite, et, après peu d'années, Paris coDunença à le compter parmi les médecins de grande espérance.
La même protection qui l'avait produit Tarracha à cette carrière tranquille et fructoense, pour le mettre à la tête du service de santé de Tarmée que la France envoyait en Amérique au secours des Ëtats-Unis» qui combattaient pour leur indépendance.
Après avoir rempli sa mission , le docteur Cosie revint en France , passa à peu près inaperçu les mauvais temps de 1793 , et fut élu maire à Versailles, où Ton se souvient encore de son administration à la fois active, douce et paternelle.
Bientôt le directoire le rappela à radminktath* tion de la médecine militaire ; Bonaparte le nomma l'un des trois inspecteurs-généraux du service de la médecine des armées; et le docteur y fut eon« stamment Tami, le protecteur et le père des jeunes gens qui se destinaient à cette carrière. Enfin, il fut nommé médecin de l'hêtel royal des Invalides, et en a rempli les fonctions jusqu'à sa mort.
D au3si longs services ne pouvaient pas restar sans récompense sous le gouvernement des Bourbons ; et Louis XYIII fit un acte de toute justice en accordant à M. Goste le cordon de Saint-Michel.
Le docteur Coste est mort il y a quelques années, en laissant une mémoire vénérée, une fortune tout-à-fait philosophique, et une fille unique,
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épouse de M<. de Lalot^ tpii s'ëét diitidgâë A la Ôiambre des députés par une éloqttetice Vite et pw^ fonde, et %m ne Ta pal empêché de sombrer létid yoUes.
Un jour que neuB ations dtné chel M. Fàtrfe, lé eiiré de Sâint^Lfâuireut, notre compatriote, le doc^ teur Coste me raconta la vive querelle qu'il avail eùè^ ce jotir mème^ avec le comte de Geësftc^ àlonl ministre directeur de l'administration de la gUeite, ait Bu|^ d'uile économie que celtii-^i totilait propoier^ pour faire sa cour à Napoléotii
Cette économie consistait & retrancher atit mU, dats mèladee la moitié de leur portion d'eAU paftéei et à faire lartr la charpie qu*ott ôtait de dessus les plaies^ potir la faiire servir une seconde ôil nne troisième foie.
Le docteur s'était éleré areë yiolence ebntre des mesunsi qu'il qualifiait à'ûbtminaiUi; et il était encore si pleih de don sdjeti qu'il se reinit en co^ Idre» fcoitame éi Tobjet de son courroux eût encore étéprésedti
Je n'ai pas piisaveirsileoomte avait été réelle-^ ment converti et avait laissé son économie en pbrtefeuiUef mais oe qu'il 7 a de certain ^ c'est qw les siddats mulades purent toujotirs boire à tolonté» et qu'tun eentintia à jeter toute charpie qui avait servii
Yers 1780) te dodteui* BordièB) né dans les environs d'Amberieux^ vint exercer la médecine i
t^pt et pou diiignostic sûr.
l\ fqt QQinmé profepsqqr en U faculté de médecine î »oq stylq était simple ; miif pes leçons ^t^ifint patçrn^llqs et fr^ictueusep. Les honneurs vinrent le chercher quand il n y pensait pa9> et il fut w^mè médecin de Timpératrice Marier-Lomse. Mais il ne jouit p$is long-temps de cette place : Ympirfi ^.écrpulji; et le docteur Ijii-mème fut emporté par m\i^ d up ma) dti jam))e contre lequel il flvîiit lutté toute pfi vie.
Le docteur Bordier é^it d'une humeur liftn- ^Ue, A'w caractère biepfai^apt et d*uu commerce sûr.
Yefsi la fin du dix*huiti^me siècle parut le doo- ^ur BiçpAT. f. Bichat» dont teus les écrits portent Tempreinte du génie, qui us^ pe vie dans des tra- Yltux faits pour avapcer la fcienoe, qui réunissait l'élan de Tenthousiasme k h patience dei esprits ^més, et qui 9 morj; h trente ans» a ménté que des honne^r$ publics fu^wnt décernési à aa mémoire.
Plus tiffd, le docteur MQ^ia&fQ porta dans la ^inique up esprit philosophique. l\ rédigea avec «fivpir la QiizçtH ^ ^^P4^i et mourut à quarante fins, daus up^Uei, ou il était allé afin de compléter
les traités qu'il projetait sur la fièvre jaune et le vomito negro.
Dans le moment actuel, le docteur Richeranb est placé sur les plus hauts degrés de la médecine
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opératoire ; et ses Élémens de physiologie ont été traduits dans toutes les langues. Nommé de bonne heure professeur en la faculté de Paris, il est in- Testi de la plus auguste confiance. On n'a pas la parole plus consolante^ la main plus douce, ni Tacier plus rapide.
Le docteur Régamier\ professeur en la même faculté, siège à côté de son compatriote.. .
Le présent ainsi assuré, Tayenir se prépare ; et sous lés ailes de ces puissans professeurs s'élèvent des jeunes gens du même pays, qui promettent de $tiiyre d'aussi honorables exemples.
Déjà les dikteurs Janin et Manjot brûlent le pavé de Paris. Le docteur Manjot (rue du Bac, v!" 39) s'adonne principalement aux maladies des enfans ; ses inspirations sont heureuses, et il doit bientôt en faire part au public.
J'espère que tout lecteur bien né pardonnera cette digression à un vieillard, à qui trente-cinq ans de séjour à Paris n'ont fait oublier ni son pays ni ses compatriotes. Il m'en coûte déjà assez de passer sous silence tant de médecins dont la mémoire Bobsiste vénérée dans le pays qui les vit naître, et qui, pour n'avoir pas eu l'avantage de briller sur le grand théâtre, n'ont eu ni moins de science ni moins de mérite.
> FiUeul dd Tautet^* ; c'est loi qui Ta soigné pendant sa dernière et courte maladie. .
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Pour offrir an public Toiiyrage qae je lirre à sa bîenyeillaDce > je ne me sais pas imposé nn pané travail , je n'ai fait qae mettre en ordre des matériaux rassemblés depuis loQg-temps ; c'est une occapation amusante, que j'avais réservée pour ma vieillesse.
En considérant le plaisir de la table sous tous ses rapports , j'ai vu de bonne heure qu'il y avait làrdessus quelque chose de mieux à foire que des livres de cuisine, et qu'il y avait beaucoup à dire sur des fonctions si essentielles, si continues^ et qui influeat d'une manière si directe sur la santé, sur le bonheur, et même sur les affaires.
Cette idée-mère une fois arrêtée, tout le reste a coulé de source : j'ai regardé autour de moi, j'ai pris des notes; et souvent, au milieu des festins les plus somptueux, le plaisir d'observer m'a sauvé des ennuis du conviviat
Ce n'est pas que, pour remplir la tâche que je me suis proposée, il n'ait fellu être physicien , chimiste, physiologue^ et même un peu érudit. Mais ces études,
j^ les avais faites sans la moindre prétention à ètra auteur ; j'étais poussé par une curiosité louable, par la crainte de rester en arrière de mon siècle , et par le désir de pouvoir causer, saps désavantage, avec les savans, avec qui j'ai toujours aimé à me trouver '.
Je suis surtout médecin-amateur ; c'est chez moi presque une manie , et je compte parmi mes plus beaux jours celui où, entré par la porte des professeur^ et avec eux à la thèse de concours du docteur Cloquet , j'eus le plaisir d'entendre un murmure de curiosité parcourir l'amphithéâtre, chaque élève demandant à sQii voisip quel pouvait être le pniasant proltpsear étranger qui hôharaii l'i^^akiblée par aa présence.
Il est eepeiidant un autre jour dont la aouYeair m-est, je crds, ai^sai cher : c'eàt celui où je présen» tai au conseil d'administration de la société d'encouragement poiur l'industrie nationale , moq trronilcffr, instrument de mon invention, qui n'est autre chose que la fontaine de compression appropriée à parfo-^ mer les appartemens.
J'avais apporté, dans ma poche, ma machine bien chargée; je tournai le robinet , et il s'en éehafqpa, ivee sifikment, one vapair odorante , qui » s^élevant
^ « Venez dîner avec mot jeudi prochain , me dit un jour M. Gref- » fohie ; je tous ferai trouver avec det savans ou avee det g^B» de » lettres , choisissez. — Mon choix est fait, répondif^je ; v&9b dl*n serons de^ fois. » Ce qui eut effectivenient lieu , et 1q reps^s des |enji de lettre» ét^it notablement plus délicat et plus ^oigoé.
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îmQu'tQ fdifimâ» 90tom)Mi)t m goisttelettei mr 1m j^i^dmos <A mt loi papiers,
GmX 9ifm que je Ti«i avec un ipismr UioiprhBaMe, tel Iâto9 H% phii Mvwte« de la capitale te eonrbar %çm PQQ nrw^m^ % et je me plimua d'aita en tèloaiqnapt qw lea plus ttonilMa étalent auaai \m phia beureux.
S« sqfigwit qp^^foli au flrayea élocohmtions aniqnelles la latitude de num auj^ m'a eatratné, j-al ç» ^cèroQieQt I4 crainte d'aroir pu efio^yer i car, moi aussi, j'ai quelquefois bàiUé sur les Ofiyragei d'autrui.
J'ai £|it tout ce qui a été en mon pouvoir pour échapper à ce reproche; je n'ai fait qu'effleurer tous les snj^ qui ont pu s'y prêter : j'ai sepié mon ou*yrage d'anecdotes» dont quelques-unes me soi^t per* ^ouQelle^; j'ai lais^ à l'écart ua grand noml)re dq £aits extraordinaires et singulier^, qu'une saine critÎT que doit faire rejeter ; j'ai réveillé l'attention m rendant claires et populaires certaines connaissancep q\ia )e9 savans semblaient s'être réservées. §î , malgré tant d'efforts, je n'ai paa préaenté i mea lectemrs de la aeicQce facile à digérer,* je n'en dormirai paa moinff sur les deux oreilles , bien certain que la PMyoriti ia'ab3oudra 9ur l'intention.
Qo pçturraf t bien me r^rocher enc<»re qoe je laiaae quelquefois trop courir loa plumet et q^^f q^and je popte, je tPinhe un peu dana la ga^rqlité. Est.ce ma f^ute i^ inoii pi je snis vieui;? £at-çe ma fiante alj^ wm comme Ulyei^ qi4 ayait y* l#lia«Wl^iB*l^UM4p
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beattconp de peuples ? Suis^je donc bl&mable de fair^ un peu de ma biographie? Enfin il faut que le lectenr me tienne compte de ce que je lui fais grâce de mes Ménwirês folitiqueiy qu'il fondrait bien qu'il lût comme tant d'autres, puisque, depuis trente-six ans, je suis aux premières loges pour voir passer les hommes et lesévénemens.
Surtout qu'on se garde bien de me ranger parmi les compilateurs : si j'en avais été réduit là, ma plume se serait reposée, et je n'en aurais pas vécu moins heureux.
J'ai dit, comme Juvénal :
Semper ego auditor tantùm ! Dunqaamne reponam !
et ceux qui s'y connaissent verront facilement qu'également accoutumé au tumulte de la société et au silence du cabinet, j'ai bien fait de tirer parti de l'une «t de Fautre de ces positions.
Enfin, j'ai fait beaucoup pour ma satisfaction particulière ; j'ai nommé plusieurs de mes amis qui ne s'y attendaient guère ; j'ai rappelé quelques souvenirs aimables , j'en ai fixé d'autres qui allaient m'échapper ; et, comme on dit dans le style familier, j'ai prié mon café.
Peut-être bien qu'un seul lecteur, dans la catégorie des allongés, s'écriera : a J'avais bien besoin de savoir si.. .Aquoi pense-t-il, en disantque. ...etc.,etc.î» Mais je suis sûr que tous les autres lui imposeront silence, et qu'une majorité imposante accueillera avec bonté ces effusions d'un sentiment louable.
FRéPAGE.
U me reste quelque chose à dire sur mon style» car b ityU e$t tout l'homme^ dit Baffon .
Et qa'on ne croie pas qae je vienne demander une grâce qu'on n'accorde jamais à ceux qui en ont besoin : U ne s'agit que d'une simple explication.
Je devrais écrire à merveille ; car Voltaire « Jean- JacqueSy Fénélon, Bufibn, et plus tard Cochin etd'Aguesseauy ont été mes auteurs fovoris ; je les sais par cœur.
^ab peut*être les dieux en ont^-ils ordonné autrement ; et, s'il est ainsi , voici la cause de la volonté des dieux.
Je connais, plus ou moins bien , cinq langues vivantes ; ce qui m'a ftdt un répertoire immense de mots de toutes livrées.
Quand j'ai besoin d'une expression, et que je ne la trouve pas dans la case française, je prends dans la case voisine ; et de là , pour le lecteur , la nécessité de me traduire ou de me deviner : c'est son destin.
Je pourrais bien foire autrement, mais j'en suis empêché par un esprit de système auquel je tiens d'une manière invincible.
Je suis intimement persuadé que la langue française, dont je me sers, est comparativement pauvre. Oue feire en cet état? Emprunter ou voler.
Je fois l'un et l'autre , parce que ces emprunts ne sont pas sujets à restitution , et que le vol de mots n'est pas puni par le code pénal.
On aura que idée de mon audace, quand on saura que j'appelle volaille (de l'espagnol) tout homme que
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j'epYpÎQ faire) nm cpi][|p)issioQt et cfue j'étiôi déterminé
à franciser le verbe >ngli|is tQ^iff qui signifie ioàw â
petitii$ rpprim , ^i JQ p'sivais exhumé le mot ^nçais
sifo^r, auquel qn douu?|it j^ pQUprèfi la mémo 8ign|r
fication.
)e m'aUeind» t^iep que l^a léY^cia vapt eriev à Bossuet, à Fénélou, à IV^piue, à SôilçiE^u, & Pascal, et aiitrès du siècle de Lopip Xt V } il me semble les enteiiidre feiire un vacarme épouvantable.
A quoi je réponds poséqient que je suis loin de dis-
^Uvèuir du méritQ de ees au|eurs, tant uoimnés qoe
sous-entendus ; mais que suit-il de là?... Rien » si ee
ii'est (|u'^yant ))ien ^it e^x^ ^n instfufo^t ingival, ils
fiur^ient iuçompî^ri^WeïUQnt vmn ftit avec mi inr-
strument supérieur. C'est ainsi qu'op d^it croire que
Xartini au?ait encore! b|en m\^n JQ^é an vioIoQ^ si
l^n archet avait été aussi Iqng que çe^ui deBfûUot.
' . Je suis donc du parti des néqlog^^ et même d^s var
* manti^ue^ ; ces dernierfi découvrent tes trésors cadiés ;
' lég autres 9out comme leai nayigatwrs qui vont eher-
cher au }oiu les provisions dopt QQ a besoin.
Les peuples du nord> et surtout les Anglak, OBt SUT nous, i cet égard^ un iiuniense avantage ; le génie n'y est jan^ais gêné pa? réimpression ; il crée on emprunte. À^^si, dçin» ta^ l^f fujeti qni admettent la profondeur et réneygie, np§ traducteurs ne fontrils g^Q de^ copier pâles et déqoloréea ^
^ L'excellente traduction de lord Byron, par H. {Ifî^iwia ^^^ roche , fait exception à cette règle, mais ne la détruit pas. C'est an loqp de lavée qui ne sera pas recommencé.
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J'ai a«tr^ns enteddo^ à FlrtMiiut, M diiicOtiit tbrl gracieux sur le danger datiéblogiânie et isùt là nécessité de s'en tenir à notre lâtigtie telle c|n^elle a ètÀ fixée par les anteurs du bôh sièelé .
Godune chimiste J^ t>aàsâi cette centre à la cornue^ il n'en resta que ceci : Hùuê di^onè êi hieh fhtt quHl n'y o pus fnoye» tk mt^ fUn, ni de faire autrement.
Or, j'ai vécn assez pour savoir que chaque génération en dit autant , et que la génération suivante ne manque jaiËaià de s'en moquer.
D'ailleurs, comment leâ taioté ne cliangeraient-Us pas quand les ]B<»iri*8 et les idéeà éprouvent des modifications continuelles? Si nous Saisons les mêmes choses que les anciens y nous ne les faisons pas de la même manière , et il est des pages entières, dans quelques livres français, qu'on ne pourrait traduire ni en latin ni en grec.
Toutes les langues ont eu leur naissance , leur apogée et leur déclin ; et aucune de celles qui ont i)rillé, depuis Sésostris jusqu'à Philippe-Auguste, n'existe plus que dans les monumens. La langue française aura le même sort, et, en l'an 2825, on ne me lira qu'à l'aide d'un dictionnaire, si toutefois on me lit
J'ai eu , à ce sujet , une discussion à coups de canon avec l'aimable M. Andrieux, de F Académie firançaise.
Je me présentai en bon ordre , je l'attaquai vigoureusement ; et je l'aurais pris , s'il n'avait fait une prompte retraite , à laquelle je ne mis pas trop d'obstacle, m'^tant souvenu, heureusement pour lui, qu'il
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était chargé d'une lettre dans le nouveau lexique.
Je finis par une observation importante ; aussi Fai* je gardée pour la dernière.
Quand j'écris et parle de moi au singulier, cela suppose une con£abulation avec le lecteur ; il peut examiner» discuter, douter et même rire. Mais quand je m'arme du redoutable nou$, je professe; il font se soumettre.
I am, Sir, oracle, And, vhen I open my lips, let no dog bark.
(Shakspiarb, Mtrchont of F^mct^ acte i , se. 1.)
Les sens sont les organes par lesquels FhiHnme se met en rapport avec les objets extérieurs.
On doit en compter an moins six
La tniey qui embrasse l'espace et nous instruit, par le moyen de la lumière, de l'existence et des couleurs des corps qui nous environnent;
L'owtc, qui reçoit, par Tintermédiaire de Tair, rébranlement causé par les corps bruyans ou sonores ;
V odorat, au moyen duquel nous flairons les odeurs des corps qui en sont doués;
Le goûty par lequel nous apprécions tout ce qui est sapide ou esculent;
Le toucher, dont l'objet est la consistance et la surface des corps ;
Enfin le génésique, ou amour physique, qui entraîne les sexes l'un vers l'autre, et dont le but est la reproduction de l'espèce.
n est étonnant que, presque jusqu'à Bufipn, un sens si important ait été méconnu^ et soit resté confondu ou plutôt annexé au toucher.
Cependant la sensation dont il est le siège n'a rien de commun avec celle du tact; il réside dans un ap-
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pareil aassi complet que la boache oii les yenx ; et ce qu'il y a de singulier c'est que chaque- sexe ayant tout ce qu'il faut pour éprouver cette sensation, il est néanmoins nécessaire que les deux se réunissent pour atteindre au but que la nature s'est proposé. Et si le goût, qui a pour but la conservation de l'individu, est incontestablement un sens, à plus forte raison doit-on accorder ce titre aux organes destinés à la conservation de l'espèce .
Donnons donc au génisique la place senmelle qu'on ne peut lui refoser, et reposons-nous sur nos neveux du soin de lui assigner son rang.
MISE l^N ACTION DES SENS.
2. — S'il est permis de se porter, par l'imagination , jusqu'aux premiers momens de l'existence du* genre humain , il est aussi permis de croire que les premières sensations ont été purement directes» c'est-à-dire qu'on a vu sans précision, ouï confusément^ flairé sans choix, mangé sans savourer^ et jqui avec brutalité.
Mais toutes ces sensations ayant pour centre commun l'ame, attribut spécial de l'espèce humaine, et cause toujours activé de perfectibilité, elle? y ont été réfléchies, comparées, jugées; et bientôt tous les sens ont été amenés au secours les uns des autres, pour l'utiHté et le bien-être du moi sensiHfy ou, ce qui est la même chose, de Vindividu.
Ainsi, le toucher a rectifié les erreurs de la vue ; le son , au moyen de la parole articulée, est devenu l'interprète de tous les sentimens ; le goût s'est aidé de la vue et de l'odorat; l'ouïe a comparé les sons, apprécié les distances ; et le génésique a envahi les organes de tous les autres sens.
DES SENS
Le torrent des siècles, en roulant sur l'espèce humaine, a sans cesse amené de nouveaux perfectionnemens, dont la cause, toujoursactive, quoique presque inaperçue, se trouve dans les réclamations de nos ^ens, qui, toujours et tour à tour, demandent à être agréablement occupés.
Ainsi, la vue a donné naissance à la peinture^ à la sculpture et aux spectacles de toute espèce ;
Le son, à la mélodie, à Tharmonie, à la danse et à la musique, avec toutes ses branches et ses moyens d'exécution ;
L'odorat, à la recherche ^ à la enlttire et à l'emploi des parfiims ;
Le goût, à la production, au choix et à la préparation de tout ce qui peut servir d'aliment;
Le toucher, à tous les arts, à toutes les adresses, à toutes les industries ;
Le génésique, à tout ce qui peut préparer ou embellir la réunion des deux sexes , et , depuis François P*^, à l'amour romanesque, à la coquetterie et à la mode; à la coquetterie surtout, qui est née en France , qui n'a de nom qu'en français , et dont l'élite des nations vient chaque jour prendre des leçons dans la capitale de l'univers.
Cette propositicMi, tout étrange qu'elle paraisse, est cependant facile à prouver; car oti ne pourrait s'exprimer avec clarté, dans aucune langue ancienne, sur ces trois grands mobiles de la société actuelle.
J'avais fait sur ce sujet un dialogue qui n'aurait pas été sans attraits; mais je l'ai supprimé, pour laisser à mes lecteurs le plaisir de le faire chacun à sa manière : il y a de quoi déployer de l'esprit, et même de Tétudition, pendant toute une soirée.
rïous avons dit plus haut que le génésique avait envahi les organes de tous les autres seùs ; U n'a pas
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influé avec moins de puissance sur toutes les sciences ; et, en y regardant d'un peu plus près, on verra que tout ce qu'elles ont de plus ingénieux est dû au désir, à l'espoir ou à la reconnaissance qui se rapportent à la réunion des sexes.
Telle est donc, en bonne réalité, la généalogie des sciences, même les plus abstraites , qu'elles ne sont que le résultat immédiat des efforts continus que nous avons faits pour gratifier nos sens.
PEBFHCTIONNEMENT DES SENS.
3. — Ces sens, nos favoris, sont cependant loin d'être parfaits , et je ne m'arrêterai pas à le prouver. J'observerai seulement que ia vue, ce sehs si éthéré , et le toucher, qui est l'autre bout de l'échelle, ont acquis, avec le temps, une puissance additionnelle très-remarquable.
Par le moyen des besicles, l'œil échappe, pour ainsi dire, à l'affiaiblissement sénile qui opprime la plupart des autres organes.
Le télescope a découvert des astres jusque alors inconnus et inaccessibles à tous nos moyens dé mensuration ; il s'est enfoncé à des distances telles que des corps lumineux et nécessairement immenses ne se présentent à nous que comme des taches nébuleuses et presque imperceptibles.
Le microscope nous a initiés dans la connaissance de la configuration intérieure des corps ; il nous a montré une végétation et des plantes dont nous ne soupçonnions pas même l'existence. Enfin, nous avons vu des animaux cent mille fois au-dessous du plus petit de cetix qu'on aperçoit à l'œil nu ; ces animalcules «e meuvent cependant, se nourrissent et se repro-
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duisent : ce qai suppose des organes d'nne ténuité à laquelle l'imagination ne j)ent pas atteindre.
D'nn autre côté, la mécanique a multiplié les forces ; Thomme a exécuté tout ce qu'il a pu concevoir , et a remué des fardeaux que la nature avait créés inaccessibles à sa faiblesse:
A Taide des armes et du levier, l'homme a subjugué toute la nature; il l'a soumise à ses plaisirs, à ses besoins, à ses caprices ; il en a bouleversé la surface, et un faible bipède est devenu le roi de la création.
La vue et le toucher, ainsi agrandis dans leur puissance, 'pourraient appartenir à une espèce bien supérieure à l'homme; ou plutét l'espèce humaine serait tout autre, si tous les sens avaient été ainsi améliorés.
Il £aut ifemarquer cependant que si le toucher a acquis un grand développement comme puissance musculaire, la civilisation n'a presque rien foit pour lui comme organe sensitif ; mais il ne fout désespérer de rien, et se ressouvenir que l'espèce humaine est encore bien jeune, et que ce n'est qu'après une longue série de siècles quelles seps peuvent agrandir leur domaine.
Par exemple , ce n'est que depuis environ quatre siècles qu'on a découvert Yharmonief science toute céleste, et qui est aux sons ce que la peinture est aux couleurs *.
' Nous savons qu'on a soutenu le contraire ; mais ce système est sans appui.
Si les anciens avaient connu rharmonie , leurs écrits nous auraient conservé quelques notions précises à cet égare], au lieu qu'on ne se prévaut que de quelques phrases obscures, qui se prêtent à toutes les inductions.
D'ailleurs, on ne peut suivre la naissance et les progrès de l'harmonie dans les monumens qui nous restent; c^est une obligation
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SaB8 douieles anciens savaient chanter accompagnés d'instruniens à Tunisson ; mais là se bornaient leurs connaissan<^; ils ne savaient ni décomposer les sons» ni en apprécier les rapports.
Ce n*est que depuis le quinzième siècle qu'on a fixé la tonalisation, réglé la marche des accords, et ^'on s'en est aidé pour soutenir la voix et renfcnrcer l'expression des sentimens.
Cette découVe|cte, si tardive et cependant si naturelle, a dédoublé l'ouïe ; elle y a montré deux facultés en quelqttô sorte iad^ndantes, dont l'une reçoit les sons i et l'autre en apprécie la résonnance .
L^. docteurs allemands disent que ceux qui sont seâsibles à l'harmonie ont un ^ns de plus que les autres.
Quant à ceux pour qui la musique n'estqu'un amas de sons confus, il est bon de remarquer que presque tous chantent faux,; et il [faut croire, ou que chez eux l'appareil auditif est fait de manière à ne recevoir que des vibrations courtes et sans ondulations, ou plutôt que les deux oreilles n'étant pas au même diapason^ la différence en longueur et en sensibilité de leurs parties constituantes fait qu'elles ne transmettent au cerveau qu'une sensation obscure et indétem^inée, comme deux instrumens qui ne joueraient ni dans le même ton, ni dans la même naesure, et ne feraient aqcune mélodie suivie.
Les derniers siècles qui se sont écoulés ont aussi donné à la sphère du goût d'importantes extensions : la découverte du sucre et de ses^ diverses préparationsy les liqueurs alcooliques, les glaces, la vanille,
que nous avons aux Arabes, qui nous firent présent de Torguc , qui, faisant entendre à la fois plusieurs sons continus, Ht naître la première idée cfe Fliarmonie.
DES SENS. k3
le thé, le café, nous ont transmis des 8avear% d'une nature jusque alors inconnue.
Qui sait si le toucher n'aura pas »on tour , et li quelque hasard heureux ne nous ouvrira pas, de ce côté-Iày quelque source de jouissances nouvelles : ce qui est d'autant plus probable que la sensibilité tactile existe par tout le corps, et conséquemment peut partout être excitée.
PUISSANCE DU GOUT
ï. — - On a vu que Tamour physique a envahi toutes les sciences : il agit en cela avec cette tyrannie qui le caractérise toujours.
Le goût, cette faculté plus prudente, plus mesurée, quoique non moins active ; le goût, disons-uQus, est parvenu au même but avec une lenteur qui assure la durée de ses succès.
Nous nous occuperons ailleurs à en CMisidérer la marche; mais déjà nous pourrons remarquer que celui qui a assisté à un repas somptueux , dans une salle ornée de glaces, de peintures, de sculptures, de fleurs, embaumée de parfums, enrichie de jolies femmes, remplie des sons d'une douce harmonie; cetui-Ià , disons-nous, n'aura pas besoin d'un grand eflfort d'esprit pour se convaincre que toutes les sciences ont été mises à contribution pour rehausser et encadrer convenablement les jouissances du goût.
BUT DE l'action DES SENS.
5. — Jetons maintenant un coup d'œil général sur le système de nos sens pris dans leur ensemble ; et nous verrons que l'auteur de la création a eu deux kits, dont l'on est la conséquence de l'autre, savoir:
dbyGoogk
hi MÉDITATION I.
la conservation de l'individu et la durée de l'espèce.
Telle est la destinée de Thomme, considéré comme .être sensitif : c'est à cette double fin que se rapportent toutes ses actions.
L'œil aperçoit leô objets extérieurs, révèle les merveilles dont l'homme est envirenné , et lui apprend qu'il fait partie d'un grand tout.
L'ouïe perçoit les sons, noQ seulement comme sensation agréable, mais encore comme avertissement du mouvement dçs corps qui peuvent occasionner quelque danger.
La sensibilité veille pour donner, par le moyen de la douleur, avis de toute lésion immédiate.
. La main, ce serviteur fidèle, a non seulement préparé sa retraite, assuré ses pas, mais encore saisi, de préférence, les objets que l'instinct lui fait croire propres à réparer les pertes causées par l'entretien de la vie.
L'odorat les explore ; car les substances délétères sont presque toujo\irs de mauvaise odeur.
Alors le goût se décide , les dents sont mises en action, la langue s'unit au palais pour savourer, et bientôt l'estomac commencera l'assimilation.
Dans cet état, une langueur inconnue se fait sentir, les objets se décolorent, le corps plie, les yeux se ferment; tout disparaît, et les sens sont dans un repos absolu.
A son réveil , l'homme voit que rien n'a changé autour dé lui ; cependant un feu secret fermente dans son sein, un organe nouveau s'est développé; il sent qu'il a beso^in de partager son existence.
Ce sentiment actif, inquiet, impérieux, est commun aux deux sexes; il les rapproche, les unit, et quand le germe d'une existence nouvelle est fécondé, les individus peuvent dormir en paix : ils viennent de
DEFINITION DU GOUT
6. — Le goût est celui de nos sens qui nous met en relation avec les corps sapides, an moyen de la sensation qu'ils causent dans l'organe destiné à les apprécier-
Le goût» qui a pour ^citateurs l'appétit, la ftdm et la soif, est la base de plusieurs opérations dont le résultat est que l'individu crott, se développe , se conserve et répare les pertes causées par les évaporations vitales.
Les corps organisés ne se nourrissent pas tous de la même manière; l'auteur de la création , également varié dans ses méthodes et sûr dans ses effets, leur a assigné divers modes de conservation.
^ M. de Boffon a peint , tvec tous les channeft de la plus brillante éloquence , les premiers momens de Texistence d'Eve. Appelé à traiter un sujet presque semblable , nous n'avons prétendu donner qu'un dessia au simple trait ; les lecteurs sauront bien y ajouter le coloris. •
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Le» végétaux» qui se trouvent au bas de Téchelle des êtres vivaus, se nourrissent par des racines qui^ implantées dans le sol natal » choisissent^ par le jeu d'une mécanique particulière j les diverses substances qui ont la propriété de servir à leur croissance et à leur entretien.
En remontant un peu plus haut, on rencontre les corps doués dé la vie animale» mais privés de locomotion ; ils naissent dans un milieu qui favorise leur existence , et des organes spéciaux en extraient tout ^ ce qui est nécessaire pouy soutenir la portion de vie et de durée qui leur a été aocordée ; ils ne cherchent pas leur nourriture, la nourriture vient les chercher.
Un autre mode a été fixé pour la conservation des animaux qui parcourent Tunivers , et dont l'homme est sans contredit le plus parfoit. Un instinct particulier l'avertit qu'il a besoin de se repaftre ; il cherche, il saisit les objets dans I^quels il soupçonne la propriété "fl'apaiser ses besoins; il mange, se restaure , et parcourt ainsi^ dans la vie» la carrière qui lui est assignée.
Le goût peut se considérer sous trds rapports t
Dans l'homme physique, c'est l'appareil au naoyen duquel il apprécie les saveurs ;
Considéré dans l'homB^ moral , e'est.la sensation qu'excite, au centre commun, l'organe impressionné par un earpn savoureux ; «ifin > «considéré dans sa eause matéririto , le goût est la pro{»iété qu'a un torpÉ d'impressionner l'organe et de fiire naître la sensation .
Le goût parait avoir deux usages principaux :
1^ 11 nous invite, par le plaisir, à réparer les pertes continuelles que nous faisons par l'action de la vie.
2» Il nous aide à choisir, parmi les diverses sub-
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stances que la nature nous présente, celles qnt sont propres à nous servir d'alimens .
Dans ce choix, le goAt est puissamment aidé par l'odorat, comme nous le verrons plus tard ; car on peut établir comme maxime générale , que les substances nutritives ne sont repoussantes ni au goût ni à l'odorat.
MiCANIQUB nu GOUT.
7. — n n'est pas foctle de déleitniner précisément en quoi consiste Torgane du goût. U est plus oompli* que qu'il ne parait.
Certes, la langue joue un grand rôle dam le méct«* nisme de la dégustations car ,' considérée comme douée d'une force musculaire asses franche, elle sert à gâcher, retourner, pressure^ et avaler lei alinens.
De plus, au moyen des papilles phis ou moîM nombreuses dont elle est parsemée , elle s'imprégM des particules sapides et solubles des corps avec lesquels elle se trouve en contact } mais tout cela ne suffit pas, et plusieurs autres parties adjaci^tet concourent à compléter la sensation, savoir i les Joves» le palais et surtout la fosse nasale, sur laquelle le^ physiologistes n'ont peut-être pas asses in^té.
Les joues fournissent la salive, également néee»** saire à la mastication et à la fori^ation dm bol alimentaire; elles sont, ainsi que le palais, douées d'une portion de facultés appréciatives ; je ne sais pas même si, dans certains cas, les gencives n^y participent pas un peu; et, sans Todoration qui s'opère dans l'ai^ rière-bouche , la sensation du goAt serait obtuse et tou(r-A-^it imparfaite.
I^es personnes qui n'ont pas de langue , ou i qui elle a été coupée, ont encore asseï bien la sensatioB
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.da goAt. Le premier cas se trouve dans tous les livres; le second m'a été assez bien expliqué par un pauvre diable auquel les Algériens avaient coupé la langue, pour le punir de ce qu'avec quelques-uns de ses camarades decaptivité, il avait formé le projet de se sauver et de s'enfoir.
Cet homme, que je rencontrai à Amsterdam, où il gagnait sa vie à faire des commissions , avait eu quelque éducation, et on pouvait facilement s'entretenir avec lui par écrit
Après avoir observé qu'on lui avait enlevé tonte la partie antérieure de la langue jusqu'au filet , je lui demandai s'il trouvait encore quelque saveur à ce qu'il mangeait , et si la sensation du goAt avait survécu ii l'opération cruelle qu'il avait subie.
Il me répondit que ce qui le fiitiguait le plus était d'avaler (ce qu'il ne faisait qu'avec quelque diflficplté); qu'il avait assez bieu conservé le goût'; qu'il appréciait , comme les autres , ce qui était peu sapide oii agréable; mais que les choses fartement acides ou amères lui causaient d'intolérables douleurs.
n m'apprit encore que l'abscision de la langue était conmiune dans 1^ royaumes d'Afrique ; qu'on l'appliquait spécialement à ceux qu'on croyait avoir été chefs de quelque complot, et qu'on avait des instrumensqui y étaient appropriés. J'aurais voulu qu'il m'en fit la description; mais il me montra, 4 cet égard, une répugnance tellement douloureuse, que je n'insistai pas.
Je réfléchis sur ce qu'il me disdt , et, remontant aux siècles d'ignorance, où l'on perçait et coupait la langue aux blasphémateurs , et 4 l'époque où ces lois avaient été fiaiites , je me crus en droit de conclure qu'elles étaient d'origine afiricaine , et importées par le retour des croisés.
On a vu plas haut que la sensation do goAi résir dait principalement dans les papilles de la langue. Or, Fanatomie nous apprend que toutes les langoes n'en sont pas également manies; de sorte qu'il en est telle où Ton en trouve trois fois plus que dans telle autre. Cette circonstance explique pourquoi» dedeiix convives assis au même banquet, l'un est délicieusement affecté, tandis que l'autre a l'air de ne manger que comme contraint : c'est que ce dernier a la lan- ,gae faiblement outillée, et que l'empire de la saveur a aussi ses aveugles et ses sourds.
SENSATION DU CK>UT
8. — On a ouvert cinq ou six avis sur la manière dont s'opère la sensation du goût; j'ai aussi le mien, elle voici:
La sensation du goAt est une opération chimique qui se fait par voie humide , conmie nous disions^ autrefois, c'est-à-dire qu'il fout que les molécules sa*» pides soient dissoutes dans un fluide quelconque» pour pouvoir ensuite être absorbées par les houppes nerveuses, papilles ou suçoirs, qui tapissent Tintérieur de l'appareil dégustateur.
Ce système, neuf ou non, est appuyé de preuves physiques et presque palpables.
L'eau pure ne cause point la sensation du goAt , parce qu'elle ne contient aucune particule sapide. Bissolvez-y un grain de sel, quelques gouttes de vinaigre, la sensation aura lieu.
Les autres boissons, au contraire, nous impressionnent parce qu'elles ne sont autre chose que des solutions plus ou moins chargées de particules appréciables.
Vainement la bouche se remplirait-elle de parti-
cnles divisées d'un corps insoluble, la langne éprou- . vtratl la sensation du toucher, et nullement celle du • goût.
Quant aux corps solides et savoureux , il faut que les dents les divisent, que la salive et les autres fluides gustuels les imbibent , et que la langue led presse contre le palais pour en exprimer un suc , qui, pour lors suffisamment chargé de sapidité, est apprécié par les papilles dégustatrices, qui délivrent au corps ainsi trituré le passeport qui lui est né^ cessaire pour être admis dans l'estomac.
Ce système , qui recevra encore d'autres développemens , répond sans effort aux principales questions qui peuvent se présenter.
Car , si on demande ce qu'on entend par corps sapides, on répond que c'est tout corps soluble et pro-* pre à être absorbé par l'organe du goût
Et si on demande coiâment le corps sapide agit, on répond qu'il agit toutes les fois qu'il se trouve dans un état de dissolution tel qu'il puisse pénétrer dans les cavités chargées de recevoir et de transmettre la sensation.
En un mot, rien de sapide que ce qui est déjà dis-* sous ou prochainement soluble.
VU SÀYBUR3.
9. — Le nombre des saveurs est infini, car tout corps soluble a une saveur spéciale, qui ne ressemble entièrement à aucune autre.
Les saveurs se modifient en outre par lear agréga-* tion simple, double, multiple; de sorte qu'il est im* possible d'en faire le tableau, depuis la plus at^ trayante jusqu'à la plus insupportable , depuis la
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fraÂttft jusqu'à la eôtoquinte. Aussi > totts ceux qui Font essayé ont-ils à peu près éelioué.
Ce résultat ne doit pas étonner: car étant donné qu'il existe des séries indéfinies de saveurs simples qui peuvent se modifier par leur adjonction réci^ proque en tout nombre et en toute quantité ^ il faudrait une langue nouvelle pour exprimer tous ces effets ) des montagnes àHn-folio pour les définir , et des caractères numériques inconnus pour les étiqueter.
Or 9 comme jusqu'ici il ne s'est encore présenté aucune circonstance où quelque saveur ait dû être appréciée avec une exactitude rigoureuse , oo a été forcé de s'en tenir à un petit nombre d'expressions générales y telles que doitXf sucfé^ acide^ acerbe^ et autres pareilles, qui s'expriment, en dernière am^yse, par les deux suivantes : agréable ou désagréable au goût, et suffisent pour se faire entendre et pour indiquer à peu près la propriété gustuelle du corps sapide dont on s'occupe.
Ceux qui viendront après nous en sauront davantage ; et il n'est déjà plus permis de douter que la chimie lie leur révèle les causes ou les élémens primitifs des saveurs.
INFLUENCE DE L^ODORAT SUR LE GOUT
lÔ. — L'ordre que je me suis prescrit m'a insensiblement amené au moment de rendre à l'odorat les droits qui lui appartiennent, et de reconnaître les services importans qu'il nous rend dans l'appréciation des saveurs ; car , parmi les auteurs qui me sont tombés sous la main , je n'en ai trouvé aucun qui me parabse lui avoir fait pleine et entière justice.
Fomr nooi, je âuis non seul^onent persuadé que
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sans la participation de l'odorat il tf y a point de dégustation complète , mais encore je suis tenté de croire que l'odorat et le goût ne forment qu'un seul sens 9 dont la bouche est le laboratoire, et le nez la cheminée ; ou, pour parler plus exactement, dont l'un sert à la dégustation des corps tactiles, et l'autre à la dégustation des gaz.
Ce système peut être rigoureusement défendu ; cependant , comme je n'ai point la prétention de faire secte , je ne le hasarde que pour donner à penser à mes lectçurs , et pour montrer que j'ai vu de près le sujet que je traite. Maintenant , je continue ma démonstration au sujet de l'importance de Todorat, sinon comtne partie constituante du goût , du moins comme accessoire obligé.
Tout corps sapide «st nécessairement odorant : ce qui le place dans l'empire de l'odorat comme dans l'empire du goût.
On ne mange rien sans le sentir avec plus ou moins de réflexion; et, pour les alimens inconnus, le nez fait toujours fonction de sentinelle avancée , qui crie : Qui va là!
Quand on intercepte l'odorat , on paralyse le goût; c'est ce qui se prouve par trois expériences que tout le monde peut vérifier avec un égal succès.
Première expérience : Quand la membrane nasale est irritée par un violent coryza (rhume de cerveau) , le goût est entièrement oblitéré ; on ne trouve aucune saveur à ce qu'on avale , et étendant la langue reste dans son état naturel.
Seconde expérience: Si on mange en se serrant le nez , on est tout étonné de n'éprouver la sensation du goût que d'une manière obscure et impar-
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faite ; par ce moyen , les médicamens les plus réponssans passent presque inaperçus.
Troisième expérience : On observe le même efiet y si , au moment où Ton avale , au lieu de laisser revenir la langue à sa place naturelle , on continue i la tenir attachée au palais ; en ce cas^ on intercepte la circulation de Tair» Fodorat n'est point frappé, et la gustation n'a pas lieu.
Ces divers effets dépendent de la même cause , le défaut de coopération de l'odorat : ce qui fait que le corps sapide n'est apprécié que pour son suc , et non pour le gaz odorant qui en émane.
ANALYSE DE LA SENSATION DU GOUT
11.— -Les principes étant ainsi posés, je regarde comme certain que le goût donne lieu à des sensations de trois ordres différens , savoir : la sensation directe, la sensation complète et la sensation ri fléchie.
La sensation directe est ce premier aperçu qui natt du travail immédiat des organes de la bouche, pendant que le corps appréciable se trouve encore sur la langue antérieure.
La sensation complète est celle qui se compose de ce pfemier aperçu et de l'impression qui natt quand l'aliment abandonne cette première position , passe dans l'arrière-bouche, et frappe tout, l'organe par son goût et par son parfum.
Enfin , la sensation réfléchie est le jugement que porte l'ame sur les impressions qui lui sont transmises par l'organe.
Mettons ce système en action, en voyant ce qui se passe dans l'homme qui mange ou qui boit.
dbyGoogk
Kfr MÉDITATION II.
Celui qui mange une pèche, par exemple, est d'abord frappé agréablement par l'odeur qui en émane; il la met dans sa bouché , et éprouve une sensation de fraîcheur et d'acidité qui l'engage à continuer; mais ce n'est qu'au moment où il avale et que la bouchée passe sous la fosse nasale que le parfum lui est révélé ; ce qui complète la sensation que doit causer une pèche. £nfin, ce n'est que lorsqu'il a avalé que, jugeant ce qu'il vient d'éprouver, il se dit à lui-même : K Voilà qui est djèlicieuxl »
Pareillement, quand on boit : tant que le vin est dans la bouche, on est agréablement mais non parfaitement impressionné; ce n'est qu'au moment où l'on cesse d'avaler qu'on peut véritablement goûter , apprécier, et découvrir le parfum particulier à chaque espèce; et il faut un petit intervalle de temps pour que le gourmet puisse dire : « Il est bon, passable ou » mauvais. Peste ! c'est du Ch^mbertinl Ohl mon » Dieu 1 c'est du Surêne 1 »
On voit par là qiie c'est conséquemment aux principes, et par suite d'une pratique bien entendue, que les vrais amateurs sirotent leur vin (they sip it) ; car, à chaque gorgée , quand ils s'arrêtent , ils ont la somme entière du plaisir qu'ils auraient éprouvé s'ils avaient bu le vefre d'un seul trait.
La même chose se passe encore , mais avec bien plus d'énergie, quand le goût doit être désagréablement affecté.
Voyez ce malade que la Faculté contraint à s^ingérer un énorme ver^re d'une médecine noire, telle qu'on les buvait sous le règne de Louis XIV.
L'odorat, moniteur -fidèle, l'avertit de la saveur repoussante de la liqueur traîtresse ; ses yeux s'arrondissent comme à l'approche du danger; le dégoût est sur ses lèvres ; et déjà son estomac se soulève. Ce-
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pendant on l'exhorte» il s'anne de couragei se gargarise d* eau-de-vie, se serre le nez, et boit...
Tant que le breuvage empesté remplit la bouche et tapisse l'organe » la sensation est confuse et l'état supportable ; mais, à la dernière gorgée , les arrièregoûts se développent, les odeurs nauséabondes agissent, et tous les traits du patient expriment une horreur et un goût que la peur de la mort peut seule &ire afeonter.
S*il est question, au contraire, d'une boisson insipide, conmie, par exemple, un verre d'eau, on n'a ni goût ni àrrière-goût ; on n'éprouve rien, on ne pense à rien; on a bu, et voilà tout.
CEDRE DES DIVERSES IMPRESSIONS DU GOUT
12. — Le goût n'est pas si richement doté que l'ouïe ; celle-ci peut entendre et comparer plusieurs sons à ta fois : le goût , au contraire , est simple ^n actualité, c'est-à-dire qu'il né peut être impressionné par deux saveurs en même temps .
Mais il peut être double, même multiple , par succession, c'est-àr-dire que, dans le même acte de gutturation , on peut éprouver successivement une seconde et même une troisième sensation, qui vont en s'affaîblissant graduellement , et qu'on désigne par les mots, arrière-goût, parfum ou fragrance ; de la même manière que, lorsqu'un son principal est frappé, une oreille exercée y distingue une ou plusieurs séries de consonnances, dont le nombre n'est pas encore parfaitement connu.
Ceux qui mangent vite et sans attention ne discernent pas les impressions du second degré ; elles sont l'apanage exclusif du petit nombre d'éhis ; et c'est par leur moyen qu'ils peuvent classer, par ordre d'ex-
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cellence, les diverses substances soumises à leur examea.
Ces nuances fugitives vibrent encore long-temps dans l'organe du goût ; les professeurs prennent, sans s'en douter, une position appropriée, et c'est toujours le çoa allongé et le ne:& à bâbord qu'ils rendent leurs arrêts.
aOUISSANGES DONT L£ GOUT EST L'OGGASION.
13. — Jetons maintenant un coup d'œil philosophique sur le plaisir ou la peine dont le goût peut être l'occasion.
Nous trouvons d'abord l'application de cette vérité malheureusement trop générale, savoir : que l'homme est bien plus fortement organisé pour la douleur que pour le plaisir.
Effectivement, l'injection des substances acerbes , acres ou amères au dernier degré , peut nous faire essuyer des sensations extrêmement pénibles ou douloureuses. On prétend même que l'acide hydrocyanique ne tue si promptement que parce qu'il cause une douleur si vive que les forces vitales ne peuvent la supporter sans s'éteindre.
Les sensations agréables ne parcourent , au contraire, qu'une échelle peu étendue, et s'il y a une différence assez sensible entre ce qui est insipide et ce qui flatte le goût, l'intervalle n'est pas très-grand entre ce qui est reconnu pour bon et ce qui est réputé excellent ; ce qui est éclairci par l'exemple suivant : premier ternie^ un bouilli sec et dur ; deuxième term^y un morceau de veau ; troisième terme , un faisan cuit à point.
Cependant le goût tel que la nature nous l'a accordé est encore celui de nos sens qui , tout bien
BU GOUT
considéré , nous procure le plus de jouissances :
1** Parce que le plaisir de manger est le seul qui/ pris avec modération, ne soit pas suivi de fatigue ;
â<» Parce qu'il est de tous les temps ,. de tous les âges et de toutes les conditions ;^
3* Parce qu'il revient nécessairement au moins une fois par jour , et qu^il peut être répété , sans incon- Vénienty deux ou trois fois dans cet espacé de temps;
4* Parce qu'il peut se mêler à tous les autres et même nous consoler de leur absence ;
5*» Parce que les impressions qu'il reçoit sont à la fois plus durables et plus dépendantes de notre volonté ;
&> Enfin y parce qu'en mangeant nous éprouvons un certain bien-être indéfinissable et particulier, qui vient de la conscience instinctive que, par cela même que nous mangeons, nous réparons nos pertes et nous prolongeons notre existence.
C'est ce qui sera plus amplement développé au chapitre où nous traiterons spécialement du plaisir de la table , pris au point où la civilisation actuelle l'a amené.
SUPRËMATIB DE l'HOMHE.
14. — ^Nous avons été élevés dans la douce croyance que , de toutes leiJ créatures qui marchent , nagent, rampent ou volent, l'homme est celle dont le goût est le plus par&it .
Cette foi est menacée d'être ébranlée.
Le docteur Gall, fondé sur je ne sais quelles inspections, prétend qu'il est des animaux chez qui l'appareil gustuel est plus développé, et partant plus parfait que celui de l'homme.
Cette doctrine est mal sonnante et sent l'hérésie.
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L'homme, de droit divia roi de toute la nature» (t au profit duquel la terre a été courerte et peuplée, doit nécessairement être muni d'un organequi puisse le mettre en rapport avec tout ce qu'if y a de sapide chez ses sujets.
La langue des animaux ne passe pas la portée de leur iùtelligence : dans les poissons, ce n'est qu'un os mobile ; dans les oiseauxi généralement, un cartilage membraneux ; dans les quadrupèdes, elle est souvent revêtue d' écailles ou d'aspérités, et d'ailleurs elle n'a point de mouvemens circonflexes.
La langue de l'homme, au contraire, par la délicatesse de sa contexture et des diverses membranes dont eUe est environnée et avoisinée, annonce assez la sublimité des opérations auxquelles elle est destinée.
J'y ai, en outre, découvert au moins trois mouvemens inconnus aux animaux, et que je nomme mouvemens de spication , de ratation et de verrition ( à verra, lat., je balaie). Le premier a liea quand lalan-> gue sort en forme d'épi d'entre les lèvres qui la compriment ; le second, quand la langue se meut circih* lairement dans l'espace compris entre l'intérieur des joues et le palais ; le troisième , quand la langue , se recourbant en dessus ou en dessous, ramasse les portions qui peuvent rester dans le canal demi-oirculaire formé par les lèvres et les gencives.
Liés animaux sont bornés dans leurs goâts, les uns ne vivent que de végétaux, d'autres ne mangent que de la chair ; d'autres se nourrissent exclusivement de graines i aucun d'eux de connaît les saveurs composées.
L'homme, au contraire, est omnivore; tout ce qui est mangeable est soumis à son vaste appétit; ce qui entrfi^ne pour conséquence immédiate des poavœrs
BIT Qotrr. * fSè
dègaBtateurs proportionnés à Tnëage général qu'il doit en fiiire. Effectivement , l'appareil du gfbAi est d'une rare perfection chez l'homme , et, pour bien nous en convaincre, vo);oïi8-le manœuvrer.
Dès qu'un corps esculent est introduit dans la bouèhe, il est confisqué, gaz et sucs, sans retour.
Les lèvres s'opposent à ce qu'il rétrograde; les dents s'en emparent et le broient ; la salive l'imbibe ; la langue le g&che et le retourne ; un mouvement aspiratoire le poussé vers le gosier ; la langue se soulève pour le'faire glisser; l'odorat le flaire en passant et il est précipité dans l'estomac pour y subir des transfdrmations ultérieures, sans que, dans toute cette opération, il se soit échappé une parcelle, une goutte ou un atome, qui n'ait pas été soumis au pouvoir appréciateur.
C'est aussi par suite de cette perfection que la gourmandise est l'apanage exclusif de l'homme.
Cette gourmandise est même contagieuse; et nous la transmettons assez promptement aux animaux que nous avons appropriés à notre usage, et qui font, en quelque sorte, société avec nous , tels que les éléphans, les chiens, les chats, et même les perroquets.
Si quelques animaux ont la langue plut grosse, le palais plus développé, le gosier plus large, c'est que cette langue, agissant omnme masde, est destinée à remuer de grands poids ; le palais à furestér , le gosier à avaler de plus grosses portions ; mais toute anar logie bien entendue s'oppose à ce qu'on fmbse en iur duire que le sens est plus parfsdt.
D'ailleurs, le goût ne devant s'estimer que par ta nature de la sensation qu'il porte au centre commun, l'impression reçue par l'animal ne peut pas se com* parer à celle qui a lieu dans l'homme ; œtte dernière,
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étant à la fois plus claire et plus précise» suppose nécesfaii^ment une qualité supérieure dans l'organe qui la transmet.
Enfin , que peutron désirer dans une faculté susceptible d'un tel point de perfection, que le& gourmands de Rome distinguaient , au goût , le poisson pris entre les ponts de celui qui avait été péché plus bas î N'en voyons-nous pas, de nos jours, qui ont découvert la saveur particulière de la cuisse sur laquelle la perdrix s'appuie en dormant? £t ne sommes-nous pas environnés de gourmets qui peuvent indiquer la latitude sous laquelle un vin a mûri tout aussi sûrement qu'un élève de Biol ou d'Arago sait prédire une éclipse î
Que s'ensuit-il de là? qu'il faut rendre à César ce qui est à César , proclamer l'homme h grand gourmand de la naturcy et ne pas s'étonner si le bon docteur fait quelquefois comme Homère : Àuch zutneillcr scklaffert der guter G'*\
MÉTHODE ADOPTÉE PAE L'AUTEUE
15. — Jusqu'ici nous n'avons examiné le goût qae sous le rapport de sa constitution physique ; et, à quelques détails anatomiques près que peu de personnes regretteront, nous nous sommes tenus au niveau de la science. Mais là ne finit pas la tâche que nous nous sommes imposée ; car c'est surtout de son histoire morale que ce sens réparateur tire son importance et sa gloire.
Nous avons donc rangé suivant un ordre analytique les théories et les £aits qui composent l'ensemble de cette histoire, de manière qu'il puisse en résulter de l'instruction sans fatigue.
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C'est ainsi que» dans les chapitres qni vont JMiivre, noas montrerons comment les sensations , à tbroe de se répéter et de se réfléchir ^ ont perfectionné l'organe et étendu la sphère de ses pouvoirs ; comment le besoin de manger , qni n'était d'abord qn'nn instinct , ^t devena nne passion influente , qni a pris un ascendant marqué sur tout ce qui tient à la so-
Nous dirons aussi comment toutes les sciences qui s'occupent de la composition des< corps se sont accordées pour classer et mettre à part ceux de ces corps qui sont appréciables par le goût, et comment les voyageurs ont marché vers le même but, en soumettant à nos essais les substances que la nature ne semblait pas avoir destinées à jamais se rencontrer.
Nous suivrons la chimie au moment où elle a pénétré dans nos laboratoires souterrains pour y éclairer nos préparateurs , poser des principes , créer des méthodes et dévoiler des causes qui, jusque là» étaient restées occultes.
Enfin 9 nous verrons comment , par le pouvoir combiné du temps et de l'expérience , une science nouvelle nous est toutrà-coup apparue» qui nourrit» restaure , conserve , persuade » console » et , non contente de jeter à pleines mains des fleurs sur la carrière de l'individu » contribue encore puissansment i là force et la prospérité des empires.
Si» au milieu de ces graves élucnbrations » une anecdote piquante» un souvenir aimable» qudqae aventure d'une vie agitée » se présentent au bout de la plume , nous la laisserons couler » pour reposer un peu l'attention de nos lecteurs » dont le nombre ne nous effiraie point» et avec lesquels» au contraire» nous nous plairons à con£abuler; car, si ce sont des hommes » nous sommes sûrs qu'ils sont aussi indul-
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gens qi^'instmiis ; et si ce sont des dames , elleâ sont néc^sairement charmantes.
Ici le professeur, plein de son sujet, laissa tomber sa main, et s^éleva dan$ les hautes régions.
Il remonta le torrent des âges, et prit dans leur berceau let sciences qui ont pour but la gratification du goûti il en suivit le» progrès à travers la nuit des temps ; et voyant que , pour les joai»isaaces qu''elles nous procurent , les premiers siècles ont toujours été moins avantages que ceux qui les ont suivis , il saisit sa lyre , et chanta sur le mode dorien la Mélopée historique qu'on trouvera psirmi les YAMÉTàs. (Voyeai à la fin du voliunCé)
MÉDITATION III, 9m ëimêi r m m m âmi^ .
OftieiNB 0«S 8CIBNGCS.
1& «^ Les sdracef ne scmt pat comme Minerve , qui sortit toute muée, du oerreau de Jupiter; elles sont filles du Temps , et se forment inseiisiblemeiH, d'ab(»rd par la coUectiott des méthodes indiquées par Fexpérience, et plus tard par la découverte des principes qui se déduisent de la combinaison de ces nédiodes.
Ainsi les premiers yimltards que leur pmdettoe ft appeler auprès du lit des malades ^ ceux que la oom«passion poussa à soigner les plaiee f furent aussi las pruniers médecins.
Les bergm» d'Egypte , qui observèrent que quelques astres, après upé certaine période, venaieat
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correspondre au même endroit du ciel« iurepi les premiers astronomes.
Celui qui y le premier, exprima par des caractère» cette proposition si simple : det^x plus deuo^ igakné quatre» créa les mathématiques , cette science si puis*» santé , et qui a véritablement élevé l'homme sur le trâne de l'univers.
Dans le cours des soixante dernières années qui viennent de s'écouler , plusieurs sciences nouvelles sont venues prendre place dans le système de nos connaissances , et entre autres, la stéréotomie, la géo* métrie descriptive et la chimie des gaz.
Toutes ces sciences, cultivées pendant un nombre infini de générations, feront des progrès d'autant plus sûrs que l'imprimerie les affranchit du danger de reculer. Ehl qui sait, par exemple, si la chimie des gaz ne viendra pas à bout de maîtriser ces élémens jusqu'à présent si rebelles ^ de les mêler , de les combiner dans des proportions jusqu'ici non tentées, et d'obtenir , par ce moyen, des substances et des effets qui réitéraient de beaucoup les limites de nos pouvoirs!
fttiaiNB P« IJk OASTlONOlflB.
IT. -^ La gastronomie s'est présentée à son tour « «t toutes se^ soeurs le sont apiuroobées pour lui faijr^ p9ace.
£h| qpe pouvait-on refuser à celle qui nous sou* tient de la naissance au tombeau , qui accroît les délices de l'amour et la confiance de l'amitié, qui dés<^ arme la haine , facilite les affaires, et nous offre , dans le court trajet delà vie, la seule jouissance qui, n'étant pas suivie de fatigue, nous délasse encore do toutes les autres I
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Sans doute » tant que les préparations ont été exclusivement confiées à des serviteurs salariés, tant que le secret en est resté dans les souterrains ^ tant que les cuisiniers seuls se sont réservé cette matière et qu'on n'a écrit que des dispensaires , les résultats de ces travaux n'ont été que les produits d'un art.
Mais enfin , trop tard peut-être » les savans se sont approchés.
Ils ont examiné , analysé et classé les substances alimentaires, et les ont réduites à leurs plus simples démens.
Us ont sondé les mystères de Tassimilation, et suivant la matière inerte dans ses métamorphoses , ils ont vu comment elle pouvait prendre la vie.
Us ont suivi la diète dans ses effets palbagers ou permanens , sur quelques jours , sur quelques mois , ou sur toute la vie.
Us ont apprécié son influence jusque sur la faculté de penser y soit que l'ame se trouve impressionnée par les sens , soit qu'elle sente sans le secours de ces organes; et , de tous ces travaux , ils ont déduit une haute théorie , qui embrasse tout l'homme et toute la partie de la création qui peut s'animaliser.
Tandis que toutes ces choses se passaient dans les cabinets des savans y on disait tout haut dans les salons que la science qui nourrit les hommes vaut bien au moins celle qui enseigne à les Caire tuer ; les poètes chantaient les plaisirs de la table , et les livres qui avaient la bonne chère pour objet présentaient des vues plus profondes et des maximes d'un intérêt plus général.
Telles sont les circonstances qui ont précédé Tavénement de la gastronomie.
DÉFINITION DE LA GASTRONOMIE
tô. — - La gastronomie est la connaissance raisonnée de tout ce qui a rapport à Thomme , en tant qu'il se nourrit.
Son bol est de veiller à la eonsenration des honunesy au moyen de la meiHeore nonrriture possible.
Elle y parvient en dirigeant , par des principes certains , tons ceux qui recherchent ^ fournissent ou préparent les choses qui peuvent se convertir en alimens. ■ j
Ainsi y c'est elle, à vrai dire» qui feit mouvoir les ctdtivateurs y les vignerons » les pécheurs, les chasseurs et la nombreuse £amille des cuisiniers» quel que soit le titre ou la qualification sous laquelle ils déguisent leur emploi à la ^préparation des alimens.
La gastronomie tient :
A l'histoire naturelle » par la classification qu'elle foit des substances alimentaires ;
A la physique» par l'examen de leurs compositions et de leurs qualités ;
A la chimie» par les diverses analyses et décompositions qu'elle leur fait subir ;
A la cuisine» par l'art d'apprêter les mets et de les rendre agréables au goût;
Au commerce » par la recherche des moyens d'acheter au meilleur marché possible ce qu'elle consomme» et de débiter le plus avantageusement ce , qu'elle présente à vendre ;
Enfin» à l'économie politique» par les ressources qu'elle présente à l'impôt » et par le^ moyens d'échange qu'elle établit entre les nations.
La gastronomie régit la vie toute entière ; car les
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pleurs du nouveau-né appellent le sein de sa nourrice; et le mourant reçoit encore avec qudque plaisir la potion suprême qu'hélàs I il ne doit plus digérer.
Elle s'occupe aussi de to^s les états de la société; car si c'est elle qui dirige les banquets d^ rois rassemblés , c'est encore elle qui a calculé le nombre de minutes d'ébulUtion qui est nécessaire po«r qu'un oeuf frais soit cuit à point.
Le sujet matériel de la gastronomie est tout q« qui peut être mangé; son but direct, la conscarvation des individus; et ses moyens d'exécution, la culture qui produit, le commerce qui échange > l'industrie qui prépare et l'expérience qui invente les moyens de tout disposer pour le meilleur usage^
OBJETS DIVERS DONT s'oCGtPJg LA GASTRONOMIE*
.19. — La gastronomie considère le goùt d^ns ses jouissances comme dans ses douleurs; ellQ a découvert les excitations graduelles dont il est susc^ible; elle en a régularisé l'action, et a posé les limites que l'homme qui se respecte ne doit jamais outrepasser.
Elle considère aussi l'action des alimens sur le moral de l'homme , sur son imagination , son esprit , son jugement , son courage et ses. perceptions » soit qu'il veille» soit qu'il dorme, soit qu'il agisse, soit qu'il repose.
C'est la gastronomie qui fixe le point d'esculence de chaque substance alimentaire , car toutes ne sont pas présentables dans les mêmes circonstances.
Les unes doivent être prises avant que d'être parvenues à leur entier développement, comme leseàfNres, les asperges, les cochons de lait, le& pigeons à la cuiller et autres animaux qu'on mange dans leur premier âge ; d'autres , au moment où elles ont atteint
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toate la porfédion crai leur eat destipéo i comme les meUm^i la plupaart des fruits, le mouiou , le bcèuf et Ums les animaux adultes ; d'autres » quand elles commeacent à se décomposer , telles (^ue lest nèfles , la bécasse^ et surtout le £aisan; d'autres, enfin, après que leë opérations de Vart leur ont ôté leurs qualités malfoiaantes , telles que la pomme de terre , le manioc et d'autres.
C'e^t encore la gastronomie qui classe ces substances d'après leurs qualités diverses , qui indique celles qui pteuv^nt s'associer, et qui , mesurant leurs divers degrés d'aîibîlité , distingue celles qui doivent faire la base de nos repas d'avec celles qui n'en sont que des accessoires, et d'avec celles encore qui, n'étant déjà plus nécessaires, sont cependant une distraction agréable, çt deviennent l'accompagnement obligé de la confabulation conviviale-
Elle ne s'occupe pas avec moins d'intérêt des boissons qui nous sont destinées, suivant le temps , les lieux et les climats. Elle enseigne à les préparer, à les conserver,, et surtout à les présenter dans on ordre tellement calculé que la jouissance qui en résulte aille toujours eu augmentant, jusqu'au moment où le plaisir finit et où l'abus commence.
C'est la gastronomie qui inspecte les hommes et les choses, pour transporter d'un pays à l'autre tout ce qui mérite d'être connu , et qui fait qu'un festin savamment ordonné est comme un abrégé du monde, où chaque partie figure par ses représentans.
UTILITÉ DES CONNAISSANCES GASTRONOMIQUES
20. — Les coiinaissances gastronomiques sont nécessaires à tous les hommes , puisqu'elles tendent à
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augmenter la somme déplaisir qui leur est destinée : cette utilité augmente en proportion de ce qu'elle est appliquée à des classes plus aisées de la société ; enfin elles sont indispensables à ceux qui , jouissant d'un grand revenu, reçoivent beaucoup de monde, soit qu'en cela ils ^sseiit acte d'une représentation nécessaire, soit qu'ils suivent leur inclination , soit enfin qu'ils obéissent à la mode. .
Ils y trouvent cet avantage spécial, qu'il y a de leur part quelque chose de personnel dans la manière dont leur table est tenue ; qu'ils peuvent surveiller jusqu'à un certain point les dépositaires fidrcés de leur confiance, et même les diriger en beaucoup d'occasions:
Le prince de Soubise avait un jour l'intention de donner une fête; elle devait se terminer par un souper, et il en avait demandé le menu :
Le maître d'hôtel se présente à son lever avec une belle pancarte à vignettes , et lé premier article sur lequel le prince jeta les yeux fiit celui-ci : cinquante jambons. <c Eh quoi 1 Bertrand I dit-il, je crois que tu » extravagues : cinquante jambons 1 veux-tu doncré- » galer tout mon régiment? — Non, mon prince; il » n'en paraîtra qu'un sur là table ; mais le surplus ne y> m'est pas moins nécessaire pour mon espagnole, mes D blonds, mes garnitures, mes... — Bertrand, vous me » volez , et cet article ne passera pas. — Âh ! moni> seigneur, dit l'artiste, pouvant à peine retenir sa co- » 1ère, vous ne connaissez pas nos ressources! Ory> donnez, et ces cinquante jambons qui vous offiisi> quent, je vais les faire entrer dans un flacon de cris- » tal paB plus gros que le pouce. »
Que répondre à une assertion aussi positive ? Le prince sourit, baissa la tète, et l'article passa.
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INFLUENCE DE LA GASTRONOMIE DANS LES AFFAIRES
21 . — On sait que chez les hommes encore voisins de l'état de natare aucune affaire de quelque importance ne se traite qu'à table ; c'est au milieu des festins que les sauvages décident la guerro ou font la paix; et, sans aller si loin, nous voyons que les villageois font toutes leurs affaires au cabaret
Cette observation n'a pas échappé à ceux qui ont souvent à traiter les plus grands intérêts ; ils ont vu que l'homme reim n'était pas le même que l'homme à jeun ; que la table établissait une espèce de lien entre celui qui traite et celui qui est traité ; qu'dle rendait les convives plus aptes à recevoir certaines impressions, à se soumettre à de certaines influences : de là est née la gastronomie politique. Les repas sont devenus un moyen de gouvernement, et le sort des peuples s'est décidé dans un banquet. Ceci n'est ni un paradoxe ni même une nouveauté , mais une simple observation de faits. Qu'on ouvre tous les historien^, depuis Hérodote jusqu'à nos jours , et on verra que , sans même en excepter les conspirations , il ne s'est jamais passé un grand événement qui n'ait été conçu, préparé et ordonné dans les festins.
AGADÉHIE DES GASTRONOMES.
22.— Tel est, au premier aperçu , le domaine de la gastronomie, domaine fertile en résultats de toute espèce, et qui ne peut que s'agrandir par les découvertes et les travaux des savansqui vont le cultivwr; car il est impossible que, avant le laps de p^ d'années, la gastronomie n'ait pas ses acadéonicieiis, ses
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cours, ses professeurs, et ses propositions de prix.
D'abord, un gastronome ricbe et zélé établira chez lui des assemblées périodiques , où les jplus savans théoriciens se réuniront aux artistes, pour discuter et approfondir les diverses parties de la soienoe alimentaire.
Bientôt (et telle est l'histoire de toutes les académiea) le gouyemement interviendra , régidariaera , protêt géra, instituera et saisira l'occasion de donner au peu* pie une compensation pour tous les orphelins que là canon a faits, pour tontes les Arianes que la générale a faiit .pleurer.
Heureux le dépositaire du pouvoir qui attachera son nom à cette institution si nécessaire I Ce nom sera répété d'âge en âge avec ceux de Noé, de Bac^ chus, deTriptoléme, et des autres bienfaiteors de l'ho^ manité; il sera, parmi les ministres, ce que Henri ly est parmi les rois, et son éloge sera dans toutes le» bouches f sans qu'aucun règlement en fasse une néce»^ site.
MÉPITATIOÎÎ IV.
DÉFINITION DE L' APPÉTIT
23. — * Le mouvement et la vie occasionnent, dans k) oorpa vivant, une déperdition continneUe de subslanoe; et le c<»p6 humain, cette machine ai compliipiiée, serait bientôt hors de service, si la Providence n'y avait placé ud ressort qui l'avertit du moment oà Ma ioîim ne sont {dus en équilibre aveo tes b^aoînt*
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Ce mdnlteur est TappétiL On entend par ce mot M première impression du besoin de manger.
L'appétit s'annonce par nn peu de languear dans l'estomac et une légère sensation de fatigue.
En même temps, Tame s'occupe d'objets analogues à ses besoins ; la mémoire se rappelle les choses qui ont flatté le goût ; l'imagination croit les voir : il y a là quelque chose qui tient du rêve. Cet état n'est pas sans charmes ; et nous avons entendu des milliers d'adeptes s'écrier dans la joie de leur cœur : a Quel > plaisir d'avoir un bon appétit, quand on a la certi- » tude de feire bientôt un excellent repas 1 ^
Cependant l'appareil nutritif s'émeut tout entier : l'estomac devient sensible; les sucs gastriques s'exaltent; les gaz intérieurs se déplacent avec bruit; la bouche se remplit de sucs , et toutes les puissances digestives sont sous les armes, comme des soldats qui n'attendent plus que le commandement pour agir. Encore quelques momens ^ on aura des moavemens spasmodiques, on bâillera, on souffrira, on aura feim.
On peut observer toutes les nuances de ces divers états dans tout salon où le diner se fait attendre.
Elles sont tellement dans la nature , que la politesse la plus exquise ne peut en déguiser les symptômes ; d'où j'ai dégagé cet apophthegme : De toutes les qualités du cuisinier , la plus indispensable est l'exactitude.
ANECDOTE
. 2<h. — J'appuie cette grave maxime par lea détails d'une observation ftdte, dans une réunion dont je gisais partie^
QnoniRi pars magna fui,
7f MÉDITATION ,IV.
«t 6ù le plaisir d'observer me sauva des angoisses de 4a misère.
J'étais MÛ jour invité à dtner chez un haut fonc-
lionnaire public. Le billet d'invitation était pour cinq
heures et demie, et au moment indiqué tout le monde
était rendu ; car on savait qu'il aimait qu'on Mt exact,
^et grondait quelquefois les paresseux,
Je fus frappé en arrivant de l'air de consternation que je vis régner dans l'assemblée : on se parlait à l'oreille, on regardait dans la cour à travers les carreaux de la croisée ; quelques visages annonçaient la stupeur : il était certainement arrivé quelque chose d'extraordinaire.
Je m'approchai de celui des convives que je crus le plus en état de satisfaire ma curiosité, et lui demandai ce qu'il y avait de nouveau. « Hélas I me répony> dit-il avec l'accent de la plus profonde afBiction , » monseigneur vient d'être mandé au conseil d'état; y> il part en ce moment , et qui sait quand il revien- » drai —N'est-ce que cela? répondis-je d'un air » d'insouciance qui était bien loin de mon cœur. C'est y> tout au plus l'affaire d'un quart d'heure ; quelque y> renseignement dont on aura eu besojn : on sait )x qu'il y a ici aujourd'hui dîner officiel ; on n'a au- » cune raison pour nous faire jeûner. )> Je parlais ainsi; mais, au fonddel'ame, je n'étais pas sans inquiétude, et j'aurais voulu être bien loin.
La première heure se passa bien : on s'assit auprès de ceux avec qui on était lié ; on épuisa les suJQ^s banaux de conversation, et on s'amusa à faire des conjectures sur la cause qui avait pu faire appeler aux Tuileries notre cher amphitryon.
A la seconde heure , on commença à apercevoir qpelques symptômes d'impatience : on se regardait avec inquiétude ; et les premiers qui murmurèrent fii-
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rent trois on quatre convives qui, n'ayant pas trouvé de place pour s'asseoir, n'étaient pas en position confmode pour attendre.
A la troisième heure, le mécontentement fût gén&* < rai 9 et tout le monde se plaignait. «Quand revien- » dra-t-il?disait l'un.— A quoipense-t-il? disaitTau* y> tre. — C'est à en mourir ! disait un troisième* » Et on se faisait, sans jamais la résoudre, la question sui^ vante : <c S'en ira-t-on? ne s'en ira-t-on pas ? »
A la quatrième heure, tous les symptômes s'aggravèrent : on étendait les bras , au hasard d'éborgner les voisins ; on entendait de toutes parts des bftUl^-* mens chantans; toutes les figures étaient empreintes des couleurs qui annoncent la concentration; et on ne m'écouta pas quand je me hasardai de dire que celui dont l'absence nous attristait tant était sans doute le plus malheureux de tous.
L'attention fdt un instant distraite par une apparition. Un des convives, plus habitué que les autres, pénétra jusque dans les cuisines; il en revint tout essoufflé : sa figure annonçait la fin du monde, et il s'écria d'une voix à peine articulée et de ce ton sourd qui exprime à la fois la crainte de fsire du bruit et l'envie d'être entendu : <c Monseigneur est parti sans )D donner d'ordre, et, quelle que soit son absence, on )D ne servira pas qu'il ne revienne. » II dit : et l'effroi que causa son allocution ne sera pas surpassé par l'efiet de la trompette du jugement dernier.
Parmi tous ces martyrs, le plus malheureux était le bon d'Aigrefenille, que tout Paris a connu ; son corps n'était que souffrance, et la douleur du Laocoon était sur son visage. Pâle, égaré, ne voyant rien, il vint se hucher sur un fauteuil, croisa ses petites mains sur son gros ventre , et ferma les yeux , non pour dormir, mais pour attendre la mort.
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Elle ne vint cependant pas. Vers les dix henres, on etiteiidit une yoitare rouler dans la conr ; tout le monde se leva d'un mouvement spontané. L'hilarité succéda à la tristesse ; et, après cinq minutes^ on était à table.
Mais rheure de Fappétit était passée. On avait Tair étonné de commencer à dtner à une heure si indue ; les mâchoires n'eurent point ce mouvement isochrone qui annonce un travail régulier ; et j'ai su que plusieurs convives en avaient été incommodés.
La marche indiquée en pareO cas est de ne point manger iînmédiatement après que l'obstade a cessé ; mais d'avaler un verre d'eau sucrée, ou une tasse de bouillon , pour consoler Testomac, et d'attendre ensuite douze ou quinze minutes, sinon l'organe convulsé se trouve opprimé par le poids des alimens dont on le surcharge.
GHANBS APPÉTITS.
85 . — Quand on voit, dans les livres priinitifis » les apprêts «qui se feisaient pour recev<ttr deux ou trois personnes» ainsi que les portions émvrmes qu'on servait à un seul hMe, il est difficile de se refuser à croire que les hommes qui vivaient plus près que qqhs du berceau du monde ne ftissent aussi doué^ d'uu bie^ plus grapd appétit
Cet appétit était censé s'accroître en raisoQ directe de la dignité du personnage s et celui à qui on ne servait pas moins que le dos entier d'un taureau de cinq ans était destiné à boire dans une coupe dont il avait peine à supporter le poids.
Quelques individus ont existé depuis^ pour porter témoignage de ce qui a pu se passer autrefois» et les recueils sont pleins d'exemples d'une voracité A peine
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oroyaUe ^ et qm B'éteodail à toaf f mette au Ajels les plos immondes. ^
Je ferai grÀce à mes lectears de ces détails quelquefois assez dégoûtans , et je préfère l^ur ooDler deux bits particuliers, dont j'ai été témoin» et qui n'exigent pas de leur part une foi bien implicite.
J'allai, il y a environ quarante ans^ Caire une Titile volante au curé de Bregnier, homme de grande taille^ et dont l'appétit avait une réputation bailliag^re.
Quoiqu'il fût à peine midi, je le trouvai déjà à table. On avait emporté la soupe et le bomlU, et à ces deux plats obligés avaient succédé un gigot de mouton à la royale, un assez beau chapon et une salade copieuse.
Dès qu'il me vit paraître» il demanda pour moi un couvert, que je refusai, et je fis bien ; car, seul et sans . aide, il se débarrassa très-lestement du tout , savoir : du gigot jusqu'à l'ivoire, du diapon jusqu'aux os , et de la salade jusqu'au fond du plat
On apporta bientôt un assez grand fromage blanc, dans lequel il fit une brèche angulaire de quatre-vingtdix degrés. Il arrosa le tout d'une bouteille de vin et d'une carafe d'eau, après quoi il se reposa.
Ce qui m'en fit plaisir, c'est que, pendant toute celte opération , qui dura à peu près trois quarts d'heure, le vénérable pasteur n'eut pmnt l'air affiûré. Les gros morceaux qu'il jetait dans sa bouche profonde ne l'empêchaient ni de parler ni de rire ; et il expédia tout ce qu'on avait servi devant lui sau y mettre plus d'appareil que s'il n'avait mangé que trois mauviettes.
C'est ainsi que le général Bisson, qui buvait chaque jour huit bouteilles de via à son déjeuner, n'avait pasîair d'y toucher; il avait un plus grand verre que les autres, et le vidait plus souvent; mais on eût
dit qu'il n'y faisait pas attention ; et tont en humant ainsi seize livres de liquides , il n'était pas pins empêché de plaisanter et de donner ses ordres que s'il n'eAt dû boire qa'nn carafon.
Le second feit rappelle à ma mémoire le brave général P. Sibnety mon compatriote , long-temps premier aide-de-camp du général Masséna, et mort au champ d'honneur en 1813, au passage de la Bober.
Prosper était âgé de dix-huit ans, et avait cet appétit heureux par lequel la nature annonce qu'elle s'occupe à achever un homme bien constitué, lorsqu'il entra un soir dans la cuisine de Grènin , aubergiste chez lequel les anciens de Belley avaient coutume de s'assembler pour manger des marrons et boire du vin blanc nouveau qu'on appelle vin bourru . • On venait de tirer de la broche un magnifique dindon, beau, bien fait, doré, cuit à point, et dont le fumet aurait tenté un saint.
Les anciens, qui n'avaient plus &im, n'y firent pas beaucoup d'attention ; mais les puissances dîgestives du jeune Prosper en furent ébranlées ; l'eau lui vint à la bouche, et il s'écria : «Je ne fais que sortir de table, ï> je n'en gage pas moins que je mangerai ce gros din- » don à moi tout seul. — Sez vosu mezé, z'u payo, ré- )» pondit Bouvier du Bouchot, gros fermier qui se trou- )» vait présent ; é sez vos caca en rotaz, i-zet vo ket paire )» et may ket mezerai la restaz ^ . » .
L'exécution commença immédiatement. Le jeune athlète détacha proprement une aile , l'avala en deux bouchées; après quoi il se nettoya les dents en grugeant le cou de la volaille, et but un verre de vin pour servir d'entr'acte.
< « Si vous le mangez , je vous le paie ; mais si vous restez on routé, c'est vous qui paierez , et moi qui mangerai le reste. »
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Bientôt il attaqva la caisse, la mangea avec le même sang-firoid, et dépécha un second verre de vin^ pour préparer les voies au passage du surplus.
Aussitôt la seconde aile suivit la même route : elle disparut, et l'officiant, toujours plus animé, saisissait déjà le dernier membre, quand le malheureux fermier s'écria d'une voix dolente : <c Hai 1 ze vaie praou qu'i- » zet fotu ; m'ez, mouche Chibouet, poez kaet zu daive » paiet, lessé m'en a m'en mesiet on mocho *.r>
Prosper était aussi bon garçon qu'il fut depuis bon militaire ; il consentit à la demajnde de son anti-partenaire, qui eut, pour sa part, la carcasse, encore assez opime, de l'oiseau en consommation, et paya ensuite de fort bonne grâce et le principal et les accessoires obligés.
Le général Sibuet se plaisait beaucoup à citer cette prouesse de son jeune Age; il disait que ce qu'il avait fait, en associant le fermier, était éè pure courtoisie; il assurait que, sans cette assistance, il se sentait toute ht puissance nécessaire pour gagner la gageure, et ce qui, à quarante ans, lui restait d'appétit ne pemiettait pas de douter de son assertion.
< « Hélas ! je vois bien qae c'en est fini ; mais, monsieur Sibuet, puisque je dois le payer, laissez-m'en au moins manger un mor- ■ccau. »
Je cite atec plaisir cet échantillon du patois du Bugey , où Ton trouve le ih des Grecs et des Aaglais , et , dans le mot praou et autres semblables, une diphthongue qui n'existe en aucune langue, et dont on ne peut peindre le son par aucun caractère connu. (Yojez 1c 3« volume des Mémoires de la Société royale des Antiquaires de France.)
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MÉDITATION V, MBe9 A9in%en9 en gétêér^M.
Qu'entend-on par alimens
Réponse populaire : L'aliment est tout ce qui nous nourrit.
Réponse scientifique : On entend par alitnens les substances qui, sovunises à Testomac, peuvent s'animaliser par la diges^on, et réparer les pertes xjue fait le corps humain par Tusage de la vie.
Ainsi y la qualité distinctive de Faliment consiste dans la propriété de subir Tassimilation animale.
TRAVAUX ANALYTIQUES
2f7 . — Le règne animal et le règne végétal sont ceux qui, jusqu'à présent, ont fourni des alimens au genre humain. On n'a encore tiré des minéraux que des remèdes ou des poisons.
Depuis qu(3 la chimie analytique est devenue une science certaine, on a pénétré très-avant dans la double nature des élémens dont notre corps est composé, et des substances que la nature semble avoir destinées i en réparer les pertes.
Ces études avaient entre elles une grande analogie , puisque l'homme est composé en grande partie des
Bornes sabslanees que les ammanx d(ml il se nonr^ rit, et qu'il a bien fallu cterdi^ aussi, dans les végétaux, les affinités par suite desquelles, ils derienneat eux-m6D(ies animalisaUes.
On a fiait , dans ces deux vcnes , les traraux les phu louables et en même t^mps les (dus omm^ieux, et on a suivi, soit le corps humain, soit les idimens par lesquels il se répare , d'ab(Hrd dans leurs particules secondaires , et ensuite dans leurs élémens , au-delà desquels il ne nous a point encore été permis de pénétrer.
Ici j'avais l'intention de placer un petit traité de chimie alimentaire, et d'apprendre à mes lecteurs en combien de millièmes de carbone, d'hydrogène, etc., on pourrait réduire eux et les mets qui les nourrissent ; mais j'ai été arrêté par la réiexion que je ne pouvais guère remplir cette tâche qu'en copiant les excellons traités de chimie qui sont entre le» mains de tout le monde. J'ai craint encore de tomber dans des détails stériles , et me suis réduite une nomenclature raisonnée, sauf à faire passer, par-ci par-là, quelques résultats chimiques , en termes moins hérissés et plus intellig^les.
OSHAZÔMB.
SiS.^^hB plus grand service rendu pigr.la chimie à la science alimentaire est la découverte ou plutftt la précision de l'osmazôme. .
L'osmazôme est cette partie éminemment sapide des viandes, qui est soluble à l'eau froide, et qui se distingue de la partie extractive en ce que cette dernière n'est soluble que dans l'eau bouillante.
C'est l'osmazôme qui fait le mérite des bons potages; c'est lui qui, en se caramélisant, forme le roux
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des viandes ; c'est par lui que se forme le rissolé des rôtis ; enfin, c'est de lui que sort 1^ fumet de la venaison et du gibier.
L'osmazôme se retire surtout des animaux adultes à chairs rouges, noires/et qu'on est convenu d'appeler chairs fiaites; on n'en trouve point ou presque point dans l'agneau , le codion de lait , le poulet , et même dans leWnc des plus ^sses volailles : c'est par cette raison que \eê vrais connaisseurs oût toujours préféré l'entre-cuisse; chez eux l'instinct du goût avait prévenu la science.
C'est ^ussi la prescience de l'osmazôme -qui a fait chasser tant de cuisiniers, convaincus <le distraire le premier |x)uil1on ; c'est elle qui fit la réputation des soupes de primes , qui a fait adopter les croates an pot comme confortatives dans le bain, et qui fit inventer au chanoine Ghevrier des marmites fermantes k clef ; c'est le mente à qui l'oii ne sei^vait jamais des épinards le vendredi qu'autant qu'ils avaient été cuits dès le dimanche, et remis chaque jour sur le feu avecnouvelle addition de beurre frais.
Enfin , c'est pour ménager cette substance, quoique encore inconnue, que s'est introduite la maxime que, pour faire de bon bouillon, la marmite ne devait que sourire^ expression fort distinguée pour le pays d'où elle est venue.
L'osmazôme , découvert après avoir fait si longt^nps les délices de nos pères, peut se comparer à l'alcool, qui a grisé bien des générations av^nt qu'on ait su qu'on pQUvait le mettre à nu par la distillation.
A l'osmazône succède , par le traitement à l'eau bouillante, ce qu'on entend plus spécialement par matière extractive : ce dernier produit, réuni à l'osmazôme, compose le jus de viande.
PRINCIPE DES ALIMENS
La fibre est ce qui compose le tissu de la chair et ce qui se présente à Toeil après la cuisson. La fibre résiste à Feau bouillante^ et conserve sa forme, quoique dépouillée d'une partie de ses enveloppes. Pour bien dépecer les vûindes, il fout avoir soin que la fibre fasse un angle drÔit, ou à peu près, avec la* lame du couteau : la viande ainsi coupée a un aspect plus agréable, se.goù^e mieux, et se mâche plus facilement.
Les os sont principalement composés de gélatine et de phosphate de chaux.
La quantité de gélatine diminue à mesure qu'on avance en âge. A soixante-dix ans , les os ne sont plus qu'un marbre imparfait ; c'est ce qui les rend si cassaiis , et fait une loi de prudence aux vieillards d'éviter toute occasion de chute.
L'albumine se trouve également dans la chair et dans le sang ; elle se coagule à une chaleur au-dessous de kO degrés : c'est elle qui forme l'écume du pot au feu.
La gélatine se rencontre également dans les os, les parties molles et cartilagineuses; sa qualité distinctive est de se coaguler à la température ordinaire de l'atmosphère ; deux parties et demie sur cent d'eau chaude suffisent pour cela.
La gélatine est la base de toutes les gelées grasses et maigres , blancs mangers , et autres préparations analogues.
La graisse est une huile concrète, qui se forme dans les interstices du tissu cellulaire, et s'agglomère quelquefois en masse dans les animaux que l'art ^u la nature*y prédispose , comme les cochons , les volailles , les ortolans et les becs-figues; dans quelques-uns de
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ces animaux, elle perd son insipidité, et prend un léger arôme qui la rend fort agréable.
Le sarig se compose d'un séruùi albumineux, de fibrine, d'un peu de gélatine et d'uii peu d'osmazôme ; il se coagule à Feau chaude, et devient un aliment très-nourrissant {v. g. le boudin ) ^ .
Tous les principes que nous venons de passer en revue sont communs à l'homme et aux animaux dont il a coutume db se nourrir. Il n'est donc point étonnant que la diète animale soit éminemment restaurante et, fortifiante ; car les particules dont elle se compose ayant avec les nôtres une grande similitude et ayant déjà été animalisées, peuvent facilemeUt s'animaliser de nouveau lorsqu'elles sont soumises à l'action vitale de nos organes digesteurs.
BÈ6NE YÉOÉTÂL.
29. — Cependant le règne végétal ne présente à la nutrition ni moins de variétés ni moins de ressources.
La fécule nourrit parfaitement, et d'autant mieux qu*elle est moins mélangée de principes étrangers.
4>n entend par fécule la farine ou poussière qu'on peut obtenir des graines céréales , des légumineuses et de plusieurs espèces de racines, parmi lesquelles la pomme de terre tient jusqu'^ présent le premier rang.
La fécule est la base du pain , des pâtisseries et des purées de toute espèce, et entre ainsi, pour une très-grande partie, dans la nourriture de prescpie tous les peuples.
On a observé qu'une pareille nourriture amollit la fibre et même le courage. On en donne pour pf euve les IndicMis ^ qui vivent presque excliisiTeBieiit de riz,
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et cpii se sont tonmis à qnicQiKlue a roula les asservir.
Presque tous les animaux domestiques mangeât avec avidité la fécule » et iU en sont au contraire, singulièrement fortifiés» parce que c'est une nourriture plus substantielle que les végétaux secs ou verts qui sont leur pâture habituelle.
Le sucre n'est pas moins considérable, soit coomie aliment, soit comme médicament.
Cette substance , autrefois reléguée aux Indes ou aux colonies, est devenue indigène au commencement de ce siècle. On Ta découverte et suivie dans le rai*sio, les navets, la châtaigne et surtout la betterave ; de sorte que, rigoureusement parlant, l'Europe pour* rait, sous ce rapport, se suffire et se passer de T Amérique ou de rinde. C'est un service éminent que la science a rendu à la société, et un exonple qui peut avoir dans la suite des résultats plus étendus. (VoytM €t-apr^, art sucu.)
Le sucre, smt à l'état solide, soit dans les diverses plantes où la nature l'a placé, est extrêmement nourrissant; les animaux en sont fHands; et les Anglais , qui en donnent beaucoup à leurs chevaux de luxe, ont remarqué qu'ils en soutiennent bien mieux les diverses épreuves auxquelles on les soumet.
Le sucre, qu'aux jours de Louis XIV on ne trouvait cpie diex les apothicaires, a donné naissance à diverses professions lucratives , telles que les pâtissiers du petit four , les confiseurs , les liquoristes et autres marchands de friandises.
Les huiles douces proviennent aussi du règne végétal; elles ne sont esculentes qu'autant qu'elles sont unies à d'autres substances, et doivent surtout être regardées comme un assaisonnement.
Le gluten , qu'on trouve particulièr^nent dans le
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froment, concoart paismpnment à la fermentation da pain dont il fait partie ; les chimistes ont été jusqu'à hii donner une nature animale.
On fait à Paris, pour les enCans et les oiseaux, et pour les hommes dans quelques départemens , des pâtisseries où le gluten domine, parce qu'une partie de la fécule a été soustraite au tnoyen de Teau.
Le mucilage doit sa qualité nutritive aux diverses substances auxquelles il sert de véhicule.
La gomme peut devenir, au besoin, un aliment ; ce qui ne doit pas étonner , puisqu'à trés-peu de chose prés elle contient les mêmes élémens que le sucre.
La gélatine végétale qu'on extrait de plusieurs espèces de fruits , notamment des pommes, des groseilles, des coings et de quelques autres , peut aussi servir d'^aliment; elle en fait mieux la fonction , unie au sucre, mais toujours beaucoup moins que les gelées animales qu'on tire des os , des cornes , des pieds de veau et de la colle de poison. Cette nourriture est en général légère, adoucissante et salutaire. Aussi la cuisine et l'office s'en emparent et se la disputent
DIFFÉRENCE DU GRAS AU MAIGRE
Au jus près, qui, comme nous l'avons dit, se compose d'osmazôme et d'extractif , on trouve dans les poissons la plupart des substances que nous avons signalées dans les animaux terrestres, telles que la fibrine, la gélatine, l'albumine: de sorte qu'on peut dire avec raison que c'est le jus qui sépare le régime gras du maigre.
Ce dernier est encore marqué par une autre particularité : c'est que le poisson contient en outre une quantité notable de phosphore et d'hydrogène, c'est-
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à-dire ce qu'il y a de piaf eombastible^ans la nature. D'où il suit que Tiefityophagie est une diète échaufiante : ce qui pourrait légitimer certaines louanges données jadis à quelques ordres religieux » dont le régime était directement contraire à celui de leurs vœux déjà réputé le plus fragile.
OBSERVATION PARTICULIÈRE
30. — Je n'en dirai pas davantage sur cette question de physiologie ; mais je ne dois pas omettre un fait dont on peut facilement vérifier l'existence :
Il y a quelques années que j'allai voir une maison de campagne, dans un petit hameau des environs de Paris , situé sur le l^ord de la Seine , en avant de rUe de Saint-Denis y et consistant principalement en huit cabanes de pécheurs. Je fus frappé de la quantité d'enfans que je vis fourmiller sur la route.
J'en marquai mon étonnement. au batelier avec lequel je traversai la rivière, a Monsieur , me dit-il , is> nous ne sommes ici que huit familles, et nous avons » cinquante-trms enfans, parmi lesquels il se trouve y> quarante-neuf filles et seulement quatre garçons; et » de ces quatre garçons, en voilà un qui m'appary> tient.» £n disant ces mots, il se redressait d'un air de triomphe, et me montrait un petit marmot de cinq ou six ans, couché sur le devant du bateau, où il s'amusait à gruger des écrevisses crues. Ce petit hameau 9^âppelle...
De cette observation , qui remonte à plus de dix ans, et de quelques autres que je ne puis pas aussi £eicîlement indiquer, j'ai été amené à penser que le mouvement génésique causé par la diète ichtyaque pourrait bien être plus irritant que pléthorique et substantiel ; et j'y persiste d'autant plus volontiers
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que, tout récemment, le docteur Bailly a prouvé, par une suite de feits obseryés pendant près d'un siède, que toutes les fois que, dans les naissances annuelles^ le nombre des filles est notablement plus grand que celui des garçons, la surabondance des femelles est toujours due à des circonstances débilitantes; ce qui pourrait bien nous indiquer [aussi l'origine des plaisanteries qu'on a feites de tout temps au mari dont la femme accouche d'une fille.
n y aurait encore beaucoup de choses & dire sur lesalimens considérés dans leur ensemble, et sur Ie$ diverses modifications qu'ils peuvent sulnr par le mélange qu'on peut en faire; mais j'espère que ce qui précède suffira, et au-delà, pour le plus grand nombre de mes lecteurs. Je renvoie les autres aux traités eùa professa , et je finis par deux considérations qui ne sont paysans quelque intérêt
La première est (jue l'animalisation se ftil à peu près de la même manière que la végétation , c'est-àdire que le courant réparateur formé par la digestioQ est aspiré de diverses manières par les cribles ou su* çoirs dont nos organes sont pourvus, et devient chair^ ongle, os ou cheveu. Comme la même terre arrosée de la même eau produit un radis, une laitue ou un pis* senlit , selon les graines que le jardinier lui a confiées*
La seconde est qu'on n'obtient point , dans Torga* nisation vitale, les mêmes produits que dans la chimie absolue ; car les organes destinés à produire U vie et le mouvement agissent puissamment sur les principes qui leur sont soumis.
Mais la nature, qui se platt à s'envelopper dévoiles et à nous arrêter au second ou au troisi^e pas , a caché le laboratoire où elle fait ses transformations ; et il est véritablement difficile d'expUqœr comment ,
étant convemi que le corps hniqain contient de la chanxy du soufre, du phosphore, du fer et dix autres substances encore , tout cela peut cependant se soutenir et se renouveler pendant plusieurs années avec du pain et de Feau.
SECTION IL
31. — Lorsque j'ai commencé d'écrire » ma table des matières était faite, et mon livre tout entier dans ma tête ; cependant je n'ai avancé qu'avec lenteur , parce qu'une partie de mon temps est consacréô à des travaux plus sérieux.
Durant cet intervalle de temps, quelques parties de la matière que je croyais m'êtjre réservée ont été effleurées ; des livres élémentaires de chimie et de matière médicale ont été mis entre les mains de tout le monde ; et des choses que je croyais enseigner pour la première fois sont devenues populaires : par exemple, j'avais employé à la chimie du pot au feu plusieurs pages dont la substance se trouve dans deux ou trois ouvrages récemment publiés.
En conséquence, j'ai dû revoir cette partie de mon travail, et l'ai tellement resserrée qu'elle se trouve réduite à quelques principes élémentaires , à des théories qui ne sauraient être trop propa|g;ées, et à quelques observations, fruit d'une longue expérience, et qui, je l'espère, seront nouvelles pour la grande partie de mes lecteurs.
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32. — On appelle pot au feu un morceau de bœuf destiné à être traité à Teau bouillante légèrement saléç, pour en extraire les parties solubles.
Le bouilloa est le liquide qui reste après l'opération consommée.
Enfin on appelle bouilli la chair dépouillée de sa partie soluble.
L'eau dissout d'abord une partie de l'osmazAme ; puis l'albumine, qui, se coagulant avant le SO"* degré de Réaumur, forme l'écume qi^'on enlève ordinairement, puis, le surplus de l'osmazôme avec la partie extractive ou jus ; enfin , quelques portions de l'enveloppe des fibres, qui sont détachées par la continuité de l'ébullltion .
Pour avoir de bon bouillon, il faut que Feau s'échauffe lentement, afin que l'albumine ne se coagule pas dans l'intérieur avant d'être extraite ; et il faut que rébullition s'aperçoive à peine, afin que les diverses parties qui sont successivement dissoutes puissent s'unir intimement et sans trouble.
On joint au bouillon des légumes ou des racines pour en relever le goût, et du pain ou des pâtes pour le rendre plus nourrissant : c'est ce qu'on appelle un potage.
Le potage est une noun:iture saine , légère , nourrissante, et qui convient à tout le monde ; il réjouit l'estomac, et le dispose à recevoir et à digérer. Les personnes menacées d'o]3ésité n'en doivent prendre que le bouillon.
On convient généralement qu'on ne mange nulle part d'aussi bon potage qu'en France ; et j'ai trouvé.
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dans mes voyages, la confirmation de cette vérité. Ce résultat ne doit point étonner; car le potage est la base de la diète nationale française, et Texpérience des siècles a dû les porter à sa perfection..
DU BOUILLI
53. -^Le bouilli est une nourriture saine, qui apaise promptement la faim, se digère assez bien, mais qui seule ne restaure pas beaucoup, parce que la viande a perdu dans Fébullition une partie des sucs animalisables.
On tient , comme règle générale en administration, que le bœuf bouilli a perdu la moitié de son poids.
Nous comprenons sons quatre catégories les personnes qui mangent le bouilli :
1"* Les routiniers, qui en mangent parce que leurs parens en mangeaient , et qui , suivant cette pratique avec une soupiission implicite, espèrent bien aussi être imités par leurs enfans ;
2*" Les impatiens, qui, abhorrant l'inactivité à table, ont contracté Thabitude de se jeter immédiatement sur la première matière qui se présente (matôriam sulgectam) ;
3*" Les inattentifis, qui , n'ayant pas reçu du ciel le feu sacré , regardent les repas comme les heures d'un travail obligé , mettent sur le même niveau tout ce qui peut les nourrir, et sont à table comme l'huître sur son banc ;
4' Les dévorans, qui, doués d'un appétit dont ils cherchent à dissimuler l'étendue, se hâtent de jeter dans leur estomac une première victime pour apaiser le feu gastrique qui les dévore , et servir de base aux
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divers eavois qa'ils se proposent d'acheminer pour la même destination.
Les professeurs ne mangent jamais de bouilli » par respect pour les principes et parce qu'ils ont £Eiit entendre en chaire cette vérité incontestable : Le bouilli est de la chait moins sofjk jus^.
VOLAILLES
3b. '— Je suis grand partisan des causes secouâtes, et crois fermement que le genre entier des gallinacées a été créé uniquement pour doter nos gardemangers et enrichir nos banquets..
EfiFectivementy depuis la caille jusqu'au' coq d'Inde, partout oà on rencontre un individu de cette nombreuse famille , on est sûr de trouver un aliment léger, savoureux et qui convient également au convalescent et. à l'homme qui jouit de la plus robuste santé.
Car y quel est celui d'entre nous qui ^ condamné par la Faculté à la chère des pères du désert » n'a pas souri à l'aile de poulet proprement coupée qui lui annonçait qu'enfin il allait être rendu à la vie sociale?
Nous ne nous sommes pas contentés des qualités que la nature avait. données aux gallinacées; l'art s'en est emparé , et sous prétexte de les améliorer, il en a fiait des martyrs. Non seulement on les prive des moyens de se reproduire, mais on les tient dans la solitude, on les jette dans l'obscurité , on les force à
1 Cotte Térité commence k percer, et ie bouilli a ^'sparu dans ifif dîners Téritabkment soignés; on le remplace par nn filet r6ti , un turbot ou une matelote.
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manger^ et on le» amène ainsi à un c^nbonpoint qui ne leur était pas destiné.
II est vrai que cette graisse ultra-naturelle est aussi délicieuse j et que c'est au moyen de ces pratiques damnables qu'on leur donne cette finesse et cette succulence qui en font les délices de nos meilleures tables.
Ainsi améliorée, la volaille est pour la cuisine ce qu'est la toile pour les peintres , et pour les charlatans le chapeau de Fortunatus ; on nous la sert bouillie , rôtie y frite, chaude ou froide , entière ou par parties, avec ou sans sauce, désossée, écorchée, farcie, et toujours avec un égal succès.
Trois pays de l'ancienne France se disputent l'honneur de fournir les meilleures volailles , savoir : le pays de Gaux , le Mans et la Bresse.
Relativement aux chapons , il y a du doute , et celui qu'on tient sous la fourchette doit paraître le meilleur ; mais , pour les poulardes , la préférence appartient à celles de Bresse, qu'on appelle foulardes fineif et qui sont rondes comme une pomme; c'est grand dommage qu'elles soient rares à Paris , où elles n'arrivent que dans des bourriches votives.
S IV
nu COQ-n'lNDE.
35. — l^e dindon est certainement un des plus beaux éadeaux que le nouveau monde ait faits à l'ancien.
Ceux qui veulent toujours en savoir plus que les autres ont dit que le dindon était connu aux Romains, qu'il en fot servi un aux noces de Chailemagiie, et
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qa'ainsi c'est mal à propos qu'on attribue aux jésuites rhonneùr de cette savoureuse importation.
A ces paradoxes on pourrait n'opposer que deux choses :
1** Le nom de l'oiseau, qui atteste son origine » car autrefois l'Amérique était désignée sous le nom d'Indes occidentales ;
^ La figure du coq-d'Inde » qui est évidemment toute étrangère.
Un savant ne pourrait pas s'y tromper.
Mais, quoique déjà bien persuadé, j'ai feit à ce sujet des recherches assez étendues , dont je fais grâce au lecteur , et qui m'ont donné pour résultat :
!•* Que le dindon a paru en Europe vers la fin dul dix-septième siècle;
â*» Qu'il a été importé par les jésuites , qui en élevaient une grande quantité , spécialement dans une ferme qu'ils possédaient aux environs de Bourges ;
3*» Que c'est de là qu'ils se sont répandus peu à peu sur la éurface de la France : c'est ce qui fait qu'en beaucoup d'endroits , et dans le langage familier ^ on disait autrefois et on dit encore un jésuite pour désigner un dindon ;
4** Que l'Amérique est le seul endroit où on a trouvé le dindon Sauvage et dans l'état de nature (il n'en existe pas en Afrique) ;
5** Que dans les fermes de l'Amérique septentrionale, où il est fort commun, il provient, soit des œufe qu'on a pris et fait couver , soit des jeunes dindonneaux qu'on a surpris dans les bois et apprivoisés : ce qui fait qu'ils sont plus près de l'état de nature, et conservent davantage leur plumage primitif.
Et vaincu par c^ preuves , je conserve aux bons pères une double part de reconnaissance ; car ils ont
aussi importé le quinquina , qui se nooune en anglais jesuifs-bark (écorce des jésuites).
Les mêmes recherches m'ont appris que Tespèce du coq-<llnde s'acclimate insensiblement en France avec le temps. Des observateurs éclairés m'ont appris que, vers le milieu du siècle précédent, sur vingt dindons éclos , dix à peine venaient à bien , tandis que maintenant, toutes choses égales, sur vingt on en élève quinze. Les pluies d'orage leur sont surtout fhneôtes. Les grosses gouttes de pluie , chassées parle vent, frappent sur leur tête tendre et mal abritée , et les font périr .
DES BINDONIPHILES.
36. — Le dindon est le plus gros et » sinon le plus fin , du moins le plus savoureux de nos oiseaux do* mestiques.
Il jouit encore de l'avantage unique de réunir autour de soi toutes les classes de la société.
Quand les vignerons et les cultivateurs de nos campagnes veulent se régaler dans les longues soirées d'hiver, que voit-on rôtir au feu brillant de la cuisine où la table est mise ? un dindon.
Quand le fabricant utile , quand l'artiste laborieux rassemble quelques amis pour jouir d'un relâche d^autant plus doux qu'il est plus rare , quelle est la pièce obligée du dîner qu'il leur offre? un dindon farci de saucisses ou de marrons de Lyon.
Et dans nos cercles les plus éminemment gastronomiques, dans ces réunioris^choisies , où la politique est forcée de céder le pas aux dissertations sur le goût, qu'attepd-on? que désire-t-on? que voit-on au second service? une dinde truffée!... Et mes Mémoires secrets contiennent la note que son suc res-
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taurateur a plus d'une fois éelairci des feces éminemment diplomatiques.
INFLUENCE FINANCIÈRE PU PINDON
37. — L'importation des dindons est devenue la cause d'une addition importante à la fortune publique ,, et donne lieu i un commerce assez considérable.
Au moyen de l'éducation des. dindons, les fermiers acquittent plus facilement le prix de leurs baux; les jeunes filles amassent une dot suffisante » et les citardins qui veulent se régaler de cette chair étrangère sont obligés de céder leurs écus en compensation.
Dans cet article purement financier , les dindes truffées demandent une attention particulière.
J'ai quelque raison de croire que , depuis le commencement de novembre jusqu'à la fin de février , il se consomme à Paris trois cents dindes truffées par jour : en tout trentè-six mille dindes.
Le prix .commun de chaque dinde » ainsi conditionnée, est au moins de 20 fr., en tout 720,000 fir.; ce qui fait un fort joli mouvement d'argent. A quoi il feut joindre une somme pareille pour les volailles , faisans, poulets et perdrix pareillement truffés, qu'on voit chaque jour étalés dans les magasins de comestibles , pour le supplice des contemplateurs qui se trouvent trop courts pour y atteindre.
EXPLOIT DU PROFESSEUR
38. — Pendant mon séjqur à Hartfort dans le Gonnecticut, j'ai eu le bonheur de tuer une dinde sauvage. Cet exploit mérite de passer à la postérité, et je le conterai avec d'autant plus de complaisance que c'est moi qoî ei suis le héros.
UaTénirable propriétaire américain {ameriean [armer) m'avait inrité à aller chasser chez lui ; il de* menrait sur les derrières de l'état [bock grounds], me promettait ides perdrix, des écnreuils gris, des dindes sanvages (tDiM cockê)^ et me donnait la fiacnlté d'y mener avec moi un ami ou deux à mon choix.
En conséquence,, un beau jour d^octobre 179<i', nous nous acheminâmes , M. Ring et moi , montés sur deux chevaux de louage , avec l'espoir d'arriver vers le soir à la ferme de M. Bulow , située à cinq mortelles lieues de Hartfbrt, dans le Connecticut.
M. King était un chasseur d'une espèce extraordinaire; il aimait passionnément cet exercice; mais, quand il avait tué une pièce de gibier, il se regardait comme un meurtrier, et faisait sur le sort du défunt des réflexions morales et des élégies qui ne l'empêchaient pas de recommencerv
Quoique le chemin fût à peine tracé, nous arrivâmes sans accident , et nous fûmes reçus avec cette hospitalité cordiale et silencieuse qui s'exprime par des actes , c'est-à-dire qu'en peu d'instans tout fiit examiné, caressé et hébergé, hommes, chevaux et chiens, suivant les convenances respectives.
Deux heures environ furent employées à examiner la ferme et ses dépendances ; je décrirais tout cela si je voulais , mais j'aime mieux montrer au lecteur quatre beaux brins de fille (buxom lasses) dont M. Buloi^ était père, et pour qui notre arrivée était un grand événement.
Leur âge était de seize à vingt ans; elles étaient rayonnantes de firatcheûr et de santé , et il y avait dans toute leur personne tant de simplicité , de sonfrfesse et d'abandon, que l'action la plus commune suffisait pour leur prêter mille charmes.
Peu après notre retour delà promenade, nous nous
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assîmes autour d'une table abondamm^t servie^ Un superbe morceau de corn'd icef (bœuf à mi-sel), une oie daubée {$tew*d)y et une magnifique jambe de mouton (gigot) y puis des racines de toute espèce (plmty)^ et aux deux bouts de la table deux énormes potad'ua cidre excellent, dont je ne pouvais pas me rassasier. .Quand nous jeùmes montré à notre hôte que nous étions de vrais chasseurs , du moins par Tap^tit , il s'occupa du but de notre voyage : il nous indiqua de son mieux les endroits où nous trouverions du gibier, les points de reconnaissance qui nous guideraient au retour , et surtout les fermes où nous pourrions trouver de quoi nous rafraîchir.
Pendant cette conversation , les dames avaient préparé d'excellent thé, dont nous avalâmes plusieurs tasses ; après quoi on nous montra une chambre à deux lits, où l'exercice et la bonne chère nous procurèrent un sommeil délicieux.
Le lendemain, nous nous mtmes en chasse un peu tard ; et, parvenus au bout des défrichemens faits par les ordres de M. Bùlow, je me trouvai, pour la première fois, dans une forêt vierge, et où la cognée ne s'était jamais fait entendre .
Je m'y promenais avec délices, observant les bienfaits et les ravages du temps qui crée et détruit, et je m'amusais à suivre toutes les périodes de la vie d'un chêne, depuis le moment où il sort de la terre avec deux feuilles , jusqu'à celui où il ne reste plus de lui qu'une longue trace noire, qui est la poussière de son cœur.
M. King me reprocha mes distractions , et nous nous mîmes à chasser. Nous tuâmes d'abord quelques-unes de ces jolies petites perdrix grises qui sont si rondes et si tendres. Nous abattîmes ensuite six à sept écureuils gris, dont on fait grand cas dans ce
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pays ; enfin notre heureuse étoile nous amena au milieu d'une compagnie de coqs-dinde;
Ils partirent à peu d'intervalle les uns des autres, d'un vol bruyant, rapide, et en faisant de grands cris. M. King tira sur le premier, et courut après : leà autres étaient hors de portée ; enfin le plus paresseux s'éleva à dix pas de moi ; je le tirai dans une clairière, et il tomba raide mort.
II £aut être chasseur pour concevoir Textrème joie que me cansa un si beau coup de fusil. J'empoignai la superbe volatile , et je la retournais en tous sens depuis un quart d'heure, quand j'entendis M. King qui criait à l'aide; j'y courus, et je trouvai qu'il ne m'appdait que pour l'aider dans la recherche d'un dindon qu'il prétendait avoir tué, et qui n'en avait pas moins dispara. *
Je mis mon chien sur la trace ; mais il nous conduisit dans des hàlliers si épais et si épineux qu'un serpent n'y aurait pas pénétré ; il fallut donc y renoncer; ce qui mit mon camarade dans un accès d'humeur qui dura jusqu'au retour.
Le surplus de notre chasse ne mérite pas les honneurs de l'impression. Au retour, nous nous égarâmes dans ces bois indéfinis , et nous courions grand risque d'y passer la nuit, sans les voix argentines des demoiselles Bulow et la pédale de leur papa , qui avaient eu la bonté de venir au-devant de nous, et qui nous aidèrent à nous en tirer.
Les quatre soeurs s'étaient mises sous les «armes : des robes très-fratches, des ceintures neuves, de jolis chapeaux et une chaussure soignée annoncèrent qu'on avait fait quelques frais pour nous; et j'eus, de mon cAté, l'intention d'être aimable pour celle de ces demoiselles qui vint prendre mon bras, tout aussi propriétairement que si elle eût été ma femme.
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En airivant i la ferme, nous trouvftmes le sonper servi ; mais, avant que d'en profiter, nous nous assîmes un instant auprès d'un feu vif et brillant qu'on avait allumé pour nous , quoique le temps n'eût pas indiqué cette précaution. Nous nous en trouvâmes très-^bien, et fûmes délassés comme par enchantement.
Cette pratique venait sans doute des Indiens , qui ont toujours du feu dans leur case. Peut-être aussi eàtr-ee une tradition de saint François de Sales , qui disait que le feu étai^ bon douze mois de Tannée. {Non liquet.)
Nous mangeâmes comme des affamés; un ample bowl de punch vint nous aider â finir la soirée , et une conversation où notre hôte mit bien plug d'abandon que la veille nous conduisit assez avant dans la nuit.
Nous parlâmes de la guerre de l'indépendance, où M. jBulow avait servi comme officier supérieur; de M. de la Fayette, qui grandit sans cesse dans le souvenir des Américains , qui ne le désignent que par sa qualité (themarquia) ; de l'agriculture, qui, en ce temps, enrichissait les Etats-Unis, et enfin de cette chère France, que j'aimais bien plus depuis que j'avais été forcé de la quitter.
Pour reposer la conversation , M. Bulow disait de temps à autre à sa fille atnée : « Mariah 1 give us a » song. )) Et elle nous chanta, sans se faire prier , et avec un embarras charmant , la chanson nationale Yankee dudde , la complainte de la reine Marie et celle dn major André, qui sont toui-à*fait populaires ^n ce pays. Mariah avait pris quelques leçons , et , dans ces lieux élevés, passait pour une virtuose ; mais son chant tirait surtout son mérite de la qualité de sa voix, qui était à la fois douce, fraîche et accentuée.
L6 lendemain nom partirnes midgré les instances les plus amicales ; car là aussi j'avais des devoirs à remplir; Pendant qu'on préparait les cberaux, M. BuloWf m'ayant pris à part , me dit ces paroles remarquables : .
<iC)Vou8 voyez en moi , mon cher monsieur , un » homme heureux» s'il y en a un sous le ciel : tout ce » qui vous entoure et ce que vous avez vu chez moi 1» sort de mes propriétés. Ces bas, mes filles les ont » tricotés ; mes souliers et mes habits proviennent de y> mes troupeaux ; ils contribuent aussi, avec mon jar-* » din et ma basse-copr, à me fournir une nourriture » simple et substantielle: et ce qui foit Téloge de no-* ^ tre gouvernement, c'est qu'on compte dans le Gon- 3» necticut des milliers de fermiers tout aussi contons » que moi, et dont les portes^ de même que les mien- » nés, n'ont pas de serrures.
D Les impôts ici ne sont presque rien; et tant » qu'ils sont payés nous pouvons dormir sur les deux )# oreilles. Le Congrès fevorise de tout son pouvoir » notre industrie naissante ; des facteurs se croisent » en tous sens pour nous débarrasser do ce que nous Tf> avons à vendre; et j'ai de l'argent comptant pour » long-temps, car je viens de vendre, au prix de vingt- » quatre dollars le tonneau , la forine que je donne » ordinairement pour huit.
» Tout nous vient de la liberté que nous avons con- ^ quise et fondée sur de bonnes lois. Je suis maître » chez moi, et vous ne vous en étonnerez pas quand » v(Kis saurez qu'on n'y entend jamais le bruit du » tambour, et que, hors le k juillet, anniversaire glo- » rieux de notre indépendance, on n'y voit ni soldats, )> ni uniformes, ni baïonnettes. »
Pendant tout le temps que dura notre retour, j'eus l'air absorbé dans de profondes réflexions : on croira
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peat-éire que je m'occupais de la dernière allocation de M. Boloi^y mais j'avais bien d'autres sujets de méditation ; je pensais à la manière dont je ferais cuire mon coq-d'Inde, et je n'hais pas sans embarras, parce que je craignais de ne pas trouver à Hartford tout ce que j'aurais désiré , car je voulais m'élever un trophée en étalant avec avantage mes dépouilles opimes.
Je fais un douloureux sacrifice en supprimant les détails du travail profond dont le but était de traiter d'une manière distinguée les convives américains que j'avais engagés . Il suffira de dire que les ailes de perdrix furent servies en papillote, et les écureuils gris courbouillonnés au vin de Madère.
Qna][id au dindon, qui faisait notre unique plat de rôti, il fut charmant à la vue, flatteur à l'odorat et délicieux au goût. Aussi, jusqu'à la consommation de la dernière de ses participes , on entendait tout autour de la table : a Yery good 1 exceedingly good I oh I dear y> sir, what a glorious bitl y> Très-bon , extrêmement boni oh! mon cher monsieur, quel glorieux mor-
On entend par gibier les animaux bons à man
1 La chair de la dinde sauvage est plus colorée et plus parfumée que celfe de la dinde domestique.
J*ai appris avec plaisir que mon estimable collègue, M. Bosc , CD avait tué dans la Caroline, qu'il les avait trouvées excellentes , et surtout bien meilleures que celles que nous élevons en Europe. Aussi conseille-t-il à ceux qui en élèvent de leur donner le plus de b'berté possible , de les conduire aux champs , et même dans les bois , pour en rehausser le goût et les rapprocher d'autant de l'espèce primitive. (Annales d'jigriculture , cah. du i^ février iSH.)
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ger qui vivent dans les bois et les campagnes » dans rétat de liberté naturelle.
Nous disons bons à manger ^ parce que quelquesuns de ces animaux ne sont pas compris sous la dénomination de gibier. Tels sont les renards , blaireaux, corbeai^9 pies , chats-huans et autres : on les appelle bétespuantes.
Nous divisons le gibier en trois séries :
La première commence à la grive et contient , en descendant, tous les biseaux de moindre volume, appelés petits oiseaux.
La seconde commence en remontant au râle de genêt, à la bécasse, à la perdrix, au faisan, au lapin et au lièvre ; c'est le gibier proprement dit : gibier de terre et gibier de marais, gibier de poil , gibier de plume.
La troisième est plus connue sous le nom de venaison ; elle se compose du sanglier, du chevreuil et de tous les autres animaux fissipèdes.
Le gibier foit les délices de nos tables ; c'est une nourriture saine, chaude, savoureuse, de haut goût, et fiacile à digérer toutes les fois que l'individu est jeune.
Mais ces qualités n'y sont pas tellement inhérentes qu'elles ne dépendent beaucoup de l'habileté du préparateur qui s'en occupe. Jetez dans un pot du sel, de l'eau et un morceau de bœuf, vous en retirerez du bouilli et du potage. Au bœuf substituez du sanglier ou du chevreuil, vous n'aurez rien de bon ; tout l'avantage, sous ce rapport, appartient à la viande de boucherie.
Mais, sous les ordres d'un chef instruit, le gibiep subit un grand nombre de modifications et transformations savantes, et fournit la plupart des mets de haute saveur qui constituent la cuisine transcendante.
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Le gabier tire aussi une grande partie de son prix de la nature du sol où il se nourrit ; le goût d'une pei^drix rouge du Périgord n'est pas le même que celui d'une perdrix rouge de Sologne ; et quand le lièyre tué dans les plaines des environs de Paris ne paraît qu'un plat assez insignifiant, un levreau né sur les coteaux brûlés du Yalromey ou du haut Dauphiné est peut-être le plus parfumé de tous les quadrupèdes.
Parmi les petits oiseaux» le premier, par ordre d'excellence, est sans contredit le bec-$gue.
Il s'engraisse au moins autant que le rouge-gorge ou l'ortolan , et la nature lui a donné en outre une amertume légère et un parfum unique si exquis, qu'ils engagent, remplissent et béatifient toutes les puissances dégustatrices. Si un bec-figue était de la grosseur d'un faisan, on le paierait certainement à l'égal d'un arpent de terre.
C'est grand dommage que cet oiseau privilégié se voie si rarement à Paris : il en arrive à la vérité quelques-uns, mais il leur manque la graisse qui fait tout leur mérite, et on peut dire qu'ils ressemblent à peine à ceux qu'on voit dans les départemens de l'est ou du midi de la France ^
^ J'ai entendu parler à ^elley, dans ma jeunesse , du jésotle Fabi , né dans ce diocèse , et du goût particulier qu'il [avait pour les becs- figues.
Dès qu'on en entendait crier, on disait: «Voilà les becs-figues y » le père Fabi est en route. » Effectivement, il ne manquait jamais d'arriver le !•» septembre avec un ami: ils venaient s'en régaler pendant tout le passage ; chacun se faisait on plaisir de les inviter ; et ils partaient vers le 25. *
Tant qu'il fut en France, il ne manqua jamais de faire son voyage ornithophilique , et ne l'interrompit que quand il fut envoyé à Rome, où il mourut pénitencier, en 1688.
Le père Fabi (Honoré) était un homme d'un grand savoir ; il a fait divers ouvrages de théologie et.de physique, dans l'un des-
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Peu dte gOBB sa?ent manger les petits oiseaiix ; en voici la méthode telle qu'elle m'a été coaBdentidle* ment transmise par le chanoine Cbarcot» gourmand par état et gastronome parfeit, trente ans ayant que le nom fût connu.
Prenez par le bec un petit oiseau bien gras , 8au«« poudrez-le d'un peu de sel, ôtez-en le gésier, enfoncez4e adroitement dans votre bouche, 9H)rdez et tranchez tout prés de vos doigts, et mâchez vivement : il en résulte un suc assez abondant pour envelopper tout l'c^gane, et vous goûterez [un plaisir inconnu au vulgaire.
Odi profanum vulgus, et arceo. Hob.
La caille est, parmi le gibier proprement dit , ce qu'il y a de plus mignon et de plus aimable, tlne caille bien grasse platt également par son goût, sa forme et sa couleur. On fait acte d'ignorance toutes les fois qu'on la sert autrement que rôtie ou en papillote , parce que son parfum est très-fugace , et que toutes les fois que l'animal est en contact avec un liquide il se dissout, s'évapore et se perd.
La bécasse est encore un oiseau très-distingué, mais peu de gens en connaissent tous les charmes. Une bé* casse n'est dans toute sa gloire que quand elle a été rôtie sous les yeux d'un chasseur, et surtout du chasseur qui l'a tuée ; alors la rôtie est confectionnée suivant les règles voulues, et la bouche s'inonde de délices.
Au-dessus des précédens et même de tous devrait se placer le fiaisan ; mais peu de mortels savent le pré^ senter àpoint.
quels il cherche à prouTer qa*il avait déoouYett la circalatioii du Mog avant ou du moios aussitôt qu'Harvej.
loi MÉDITATION VI.
Un feisan mangé dans la première huitaine de sa mort ne vaut ni une perdrix, ni un poulet, car son mérite consiste dans son arôme.
La science a considéré Texpansion de cet arôme» r^périence Fa mis en action, et un faisan saisi pour son infocation est un morceau, digne des gourmands les plus exaltés.
On trouvera dans les Variétés la manière de rôtir un foisan à la sainte alKance. Le moment est venu où cette méthode, jusqu'ici concentrée dans un petit cercle .d'amis, doit s'épancher au dehors pour le bonheur de l'humanité. Un faisan aux truffes est moins bon qu'on ne pourrait le croire : l'oiseau est trop sec pour oindre le tubercule; et d'ailleurs le fumet de l'un et le parfum de l'autre se neutralisent en s'unissant, ou plutôt ne se conviennent pas.
POISSON
40. — Quelques savans, d'ailleurs peu orthodoxes, ont prétendu que l'Océan avait été le berceau commun de tout ce qui existe ; que l'espèce humaine ellemême était née dans la mer, et qu'elle ne devait son état actuel qu'à l'influence de l'air et aux habitudes qu'elle a été obligée de prendre pour séjourner dans ce nouvel élément.
Quoi qu'il en soit, il est au moins certain que l'empire des eaux contient une immense quantité d'êtres de toutes les formes et de toutes les dimensions, qui jouissent des propriétés vitales dans des proportions très-différentes, et suivant un mode qui n'est point le même que celui des animaux à sang chaud.
Il n'est pas moins, vrai qu'il présente, en tout temps et partout, une masse énorme d'alimens, etc., et que.
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dans l'état actuel de la sdence, il introduit sur nos tables la plus agréable variété.
Le poisson , moins noorrissant que la chair, pins succulent que les végétaux, est un mezza termine qui convient à presque tous les tempéramens , et qu'on peut permettre même aux convalescens.
Les Grecs et les Romains, quoique moins avancés que nous dans Tart d'assaisonner le poisson, n'en faisaient pas moins très-grand cas, et poussaient la délicatesse jusqu'à pouvoir deviner au goût en quelles eaux ils avaient été pris.
Ils en conservaient dans des viviers ; et on connaît la cruauté de Yadius Pollion, qui nourrissait des murènes avec les corps des esclaves qu'il faisait mourir : cruauté que l'empereur Domitien désapprouva hautement, mais qu'il aurait dû punir.
Un grand débat s'est élevé sur la question de savoir lequel doit l'emporter, du poisson de mer ou du poisson d'eau douce.
Le différend ne sera probablement jamais jugé, conformément au proverbe espagnol, sobre hs gustoi no hai disputa. Chacun est affecté à sa manière : ces sensations fugitives ne peuvent s'exprimer par aucun caractère connu, et il n'y a pas d'échelle pour estimer si un cabillaud, une sole ou un turbot, valent mieux qu'une truite saumonnée , un brochet de haut bord, ou même une tanche de six ou sept livres.
Il est bien convenu que le poisson est beaucoup moins nourrissant c[ue la viande , soit parce qu'il ne contient point d'osmazAme, soit parce qu'étant bien phis léger en poids ,. soiis le même volume , il contient moins de matière. Le coquillage , et spécialement les huîtres , fournissent peu de substance nutritive ; c'est ce qui fait qu'on en peut manger beaucoup sans nuire au repas qui suit immédiatement
IM MÉOITATIOH VI.
On se ftouvient qa'aatrefois ati ibstm de quelqae ap^ parât commençait ordinairement par des hottres, et qu'il s^ trouvait toujours un bon nombre de conrives qui ne s'arrêtaient pas sans en aroir avalé une ^&sse (douze douzaines y cent quarante*-qnatre). J'ai voulu savoir quel était le poids de cette avani-gàrde» et j'ai vérifié qu'une douzaine d'huîtres (eau comprise) pesait q%KLtre onces ^ poids marchand : oe qm donne pour la iprosse trois livres. Or » je regarde comme certain que les mêmes personnes, qui n'en dînaient pas moins bien après les huitresy eussent été complètement rassasiées si elles avaient mangé la même quantité de viande, quand même c'aurait été de la chair de poulet.
ANECDOTE
£n 1708 j'^is i Versailles » en qualité de commissaire du. Directoire y et j'avais des relations assez fréquentes avec le sieur Laperte , greffier du tribunal du département; il étaitgrand amateur d'huttres et se plaignait de n'en avoir jamais mangé à satiété, ou, comme il le disait, U>ut son saoul.
Je résolus de lui procurer cette satisfection^ et, i cet effet, je l'invitai i dtner avec moi le lendemain.
U vint : je lui tins compagnie jusqu'à la troisième douzaine , après quoi je le laissai aller seul. Il alla ainsi jusqu'à la trente-deuxième , c'est-à-dire pendant plus d'une heure, car l'ouvreuse n'était pas bien habile.
Cependant j'étais dans l'inaction, et comme c'est i table c[u'elle est vraiment pénible , j'arrêtai mon oon^ vive au moment où il était le plus en train : « Mon cher» ï> lui dis-je , votre destin n'est pas de manger aujoui^ » d'htti votre saoul d'huttres, dtnons. )> Nous dînâmes, et il se comporta avec la vigueur et la tenue d'un homme qui aurait été à jeun .
WÉOiXITiS. 10V .
MURI A. — GARUM
bl. — Les anciens tiraient da poisson deux assaisonnemens de très-haut goût, le muria et le garum.
Le premier n'était que de la saumilre de thon, 0U| pour parler plus exactement, la substance liquide que le mélange de sel faisait découler de ce poisson.
Le garunt, qui était plus cher, nous est beaucoup moins connu. On èroit qu'on le tirait par expression des entrailles marinées du scombre ou maquereau; mais alors rien ne rendrait raison de ce h^ut prix. Il y a lieu de OToire que c'était une sauce étrangère, et peutr-être n'était-ce autre chose que le soy qui nous Tient de l'Inde , et qu'on sait être le résultat de pois-* sons fermentes arec des champignons.
Certains peuples , par leur position , sont réduits à Tivre presque uniquement de poisson ; ils en nourrissent pareillement leurs animauï de travail, que l'habitude finit par soumettre à ces àlimens insolites: ils en fument même leurs terres, et cependant la mer qui les environne ne cesse pas de leur en fournir toujours la même quantité.
On a remarqué que ces peuples ont moins de courage que ceux qui se nourrissent de chair; ils sont pfles, ce qui n'est point étonnant, parce que, d'après les élémens dont le poisson est composé^ il doit plus augmenter la lymphe que réparer le sang.
On a pareillement observé, parmi les nations ichtyophages , des exemples nombreux de longévité , soit parce qu'une nourriture peu substantielle et plus légère leur sauve les inconvénieiis de la pléthore, soit que les sucs qu'elle contient n'étant destinés par la na*ftore qu'à former au plus des arêtes et des cartilages qui n'ont jamais une grande durée , l'usage habituel qu'en
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font les hommes retarde chez eux de quelques années la solidification de toutes les parties du corps, qui devient enfin la cause nécessaire de la mort naturelle .
Quoi qu'il en spit, le poisson^ entre les mains d'un prépariateur habile, peut devenir une source. inépuisable de jouissances gustuelles ; on le sert entier, dépecé, tronçonné, à l'eau, àl'huUe, au vin, froid, chaud, et toujours il est également bien reçu ; mais il ne mérite jamais un accueil plus distingué que lorsqu'il parait sous la forme d'une matelote.
Ce ragoût, quoique imposé par la nécessité aux mariniers qui parcourent nos fleuves, et perfectionné seulement par les cabaretiers du bord de l'eau, ne leur est pas moins redevable d'une bonté que rien ne surpasse; et les ichtyophiles nç le voient jamais paraître sans exprimer leur ravissement, soU à cause de la franchise de son goût, soitparce C[u'il réunit plusieurs qualités, soit enfin parce qu'on peut en manger presque indéfiniment sans craindre ni la satiété ni l'indigestion.
La gastronomie analytique a cherché à examiner quels sont, sur l'économie animale, les effets du régime ichtyaque, et des observations unanimes ont démontré qu'il agit fortement sur le génésique, et éveille chez les deux sexes l'instinct de la reproduction.
L'effet une fois connu, on en trouva d'abord deux causes tellement immédiates qu'elles étaient à la pcft^ tée de tout le monde , savoir : !<> diverses manières de préparer le poisson, dont les assaisonnemens sont évidemment irritans, tels que le caviar, les harengs saurs, le thon mariné, la morue, le stock-fish, et autres pareils; S^" les sucs divers dont le poisson est imbibé, qui sont éminemment inflammables, et s'oxygènent et se rancissent par la digestion.
Une analyse plus profonde en a découvert une troisième encore plus active, savoir : la présence du
phosphore qni se trouve tout formé dans les laites^ et qui ne manque pas de se montrer en décomposition. Ces vérités physiques étaient sans doute ignorées de ces législateurs ecclésiastiques qui imposèrent la diète quadragésimale à diverses communautés de moines , telles que les Chartreux » les Récollets , les Trappistes et les Carmes déchaux réformés par sainte Thérèse; car on ne peut pas supposer qu'ils aient eu pour but de rendre encore plus difficile l'observance du vœu de chasteté , déjà si anti-social.
Sans doute, dans cet état de choses, des victoires éclatantes ont été remportées, des sens bien rebelles ont été soumis; mais aussi que de chutes Vque de défaites I II feut qu'elles aient été bien avérées, puisqu'elles finirent par donner à un ordre religieux une réputation semblable à celle d'Hercule chez les filles de Danaûs , ou du maréchal de Saxe auprès de mademoiselle Lecouvreur.
Au reste, ils auraient pu être éclairés par une anecdote déjà ancienne, puisqu'elle nous est venue parles croisades.
Le sultan Saladin , voulant éprouver jusqu'à quel point pouvait aller la continence des derviches , en prit deux dans son palais, et pendant un certain espace de temps les fit nourrir des viandes les plus succulentes.
Bientôt la trace des sévérités qu'ils avaient exercées sur eux-mêmes s'effiaça , et leur embonpoint commença à reparaître.
Dans cet état, on leur donna pour compagnes deux odalisques d'une beauté toute-puissante ; mais elles -échouèrent dans leurs attaques les mieux dirigées , et les deux saints sortirent d'une épreuve aussi délicate purs comme le diamant de Visapour.
Le sultan les garda encore dans son palais, et,
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pour célébrer leur triomphe , leur fit faire pendant plusieurs semaines une chère également soignée, mais exclusivement en poisson.
A peu de jours » on les soumit de nouveau au pouvoir réuni de la jeunesse et de la beauté ; mais cette fois, la nature fût la plus forte, et les trop heureux cénobites succombèrent., étonnamment.
Dans Vétat actuel de nos connaissances,, il est pro* bable que, si le cours des cho^s ramenait quelquQ ordre monacal , les supérieurs, chargés de les diriger adopteraient un régime plus favorable à l'accomplissement de leurs devoirs.
RfiFLBXION PHILOSOPHIQUE.
&2. ^ Le poisson , pris dans la collection de ses espèces, est pour le philosophe un sujet inépuisable de méditation et d'étonnement.
Les formes variées de ces étranges animaux, les sens qui leur manquent, la restriction de ceux qui leur ont été accordés, leurs diverses manières d'exis» ter, Tinfluence qu'a dû exercer sur tout cela la différence du milieu dans lequel ils sont destinés à vivre, respirer, et se mouvoir, étendent la sphère de nos idées et des modifications indéfinies qui peuvent résulter de la matière, du mouvement et de la vie.
Quant à moi , j'ai ]pour eux un sentiment qui ressemble au respect, et qui natt de la persuasion intime où je suis que ce sont des créatures évidemment antédiluviennes; car le grand cataclysme qui noya nos grands-oncles vers le dix-huitième siècle de, la création du monde ne fut pour les poissons qu'un temps de joie, de conquête et de festivité.
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DES TRUFFES
b3. -^ Qui dit truffe prononce un grand mot qui téveille des souvenirs gotiques et gourmands chez h sexe portant jupes, et souvenirs gourmands et erotiques chez le sexe portant barbe.
Cette duplication honorable vient de ce que cet éminent tubercule passe non seulement pour délicieux au goût, mais encore parce qu'on croit qu*fl élève une puissance dont l'exercice est accompagné des plus doux plaisirs.
L'origine de la truffe est inconnue; on la trouve, mais on ne sait ni comment elle naît ni cornlùent elle végète. Les hommes les plus habiles s'en sont occupés : on a cru en reconnaître les graines, on a promis qu'on en sèmerait à volonté. Efforts inutiles 1 promesses mensongères I jamais la plantation n'a été suivie de la récolte, et ce n'est peutêtre pas un grand malheur ; car, comme le prix des truffes tient un peu au caprice , peut-être les estimeraiton moins si on les avait en quantité et à bon marché.
<x Réjouissez-vous, chère amie, disais-je un jour à
» madame de V ; on vient de présenter à la Société
7> d'encouragement un métier au moyen duquel on ff fera delà dentelle superbe, et qui ne coûtera pres- » que rien. — Eh! me répondit cette belle, avec un » regard de souveraine indifférence, si la dentelle » était à bon marché, croyez-vous qu'on, voudrait » porter de semblables guenilles? x>
DE LA VERTU EROTIQUE DES TRUFFES
d'ili'. — Les Romains ont connu la trafié; mais il ne paratt pas que Téspèce française soit parvenue jusqu'à eux. Celles dont ils faisaient leurs délices leur venaient de Grèce, d'Afrique, et principalement de Libye; la substance en était blanche ou rougeâtre, et les trufiés de Libye étaient les plus recherchées, comme à là fois plus délicates et plus parfumées.
• . /. Guàtus elementa per omnia qnaeruot.
JUYBlfAL.
Des Romains jusqu'à nous il y a eu un long interrègne , et la résurrection des truffes est assez récente ; car j'ai lu plusieurs anciens dispensaires où il n'en est pas mention ; on peut même dire que la génération qui s'écoule au moment où j'écris en a été presque témoin.
Vers 1780 , les truffeà étaient rares à Paris ; on n'en trouvait, et seulement en petite quantité, qu'à l'hôtel des Américains et à l'hôtel de Provence , et une diiîde truffée était un objet de luxe, qu'on ne voyait qu'à la table des plus grands seigneurs, ou chez les filles entretenues.
. Nous devonà leur multiplication aux marchands de comestibles, dont le nombre s'est- fort accru, et qui. Voyant que cette marchandise prenait faveur, en ont fait demander dans tout le royaume, et qui, les payant bien et les faisant arriver par les courriers de la malle et par la diligence, en ont rendu la recherche générale; car, puisqu'on ne peut pas les planter, ce n'e^ qu'en les recherchant avec soin qu'on peut en augmenter la consommation.
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On pwt dire qu'au moment où j'écris (1825) la gloire de la truffe est dans son apogée. On n'ose pas dire qu'on s'est trouvé à un repas où il n'y aurait pas eu une pièce truffée. Quelque bonne en soi que puisse être une entrée , elle se présente mal si elle n'est pas enrichie de truffes. Qui n'a pas senti sa bouche se mouiller en entendant parler de truffes à la provençale?
Une sauté de truffas est le plat dont la maîtresse de la maison se résenre de feire les honneurs ; bre^ la truffe est le diamant de la cuisine.
J'ai cherché la raison de cette préférence; cat il m'a semblé que plusieurs autres substances araient un droit égal à cet honneur , et, jel'ai trourée dans la persuasion assez générale où l'on est que la truffé dispose anx plaisirs génésiques; et, qui plus est, je me suis assuré que la plus grande partie de nos perfections , de nos prédilections et de nos admirations proviennent de la même cause; tant est puissant et général le servage où nous tient ce sens tyrannique et capricieux 1
Cette découverte m'a conduit à désirer de savoir si l'effet est réel et l'opinion fondée en réalité.
Une pareille recherche est sans doute sciAreuse et pourrait prêter à rire aux malins ; mais honni soit qui mal y pense 1 toute vérité est bonne à découvrir.
Je me suis d'abord adressé aux dames, parce qu'elles ont le coup d'œil juste et le tact fin ; mais je me suis bientAt aperçu que j'aurais dû commencer cette disquisition quarante ans plus lAl, et je n'ai reçu que des réponses ironiques ou évasives; une seule y a mis de la bonne foi, et je vais la laisser parler; c'est une femme spirituelle sans prétention, vertueuse sans bégueulerie, et pour qui l'amour n'est glm qu'on souvenir aimable.
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« MoAsienr^ me dit-elle, dans un temps oÉ ron souy> pait encore, je soujpai un jonr chez moi en trio avec y> mon mari et un de ]ies amis. Versenil (c'était le nom y> de cet ami ) était beau garçon , ne manquait pas 1^ d'esprit, et venait souvent chez moi ; mais ne m'a^ » vait jamais rien dit qui pût le faire regarder comme % mon amant; et s'il me irisait la cour , c'était d^une y> manière si enveloppée qu'il n'y a qu'une sotte qui 3» eût pu s'en fôcher. Il paraissait, ce jour-là, destiné » à me tenir compagnie pendant le reste de là soirée, » car mon mari avait unrendez-v(iusd'affeîres, et de- » vait nous quitter bientôt. Notre souper, assez léger y> d'ailleurs, avait cependant pour base une superbe » volaille truffée. Le subdélégué de Périgueux nous » l'avait envoyée. En ce temps, c'était un cadeau; » et d'après son origine, vous pensez bien que c'était »une perfection. Les trufles surtout étaient déli^ y> cieuses , et vous savez que je les aimé beaucoup : If cependant je me contins ; je ne bus aussi qu'un seul D verre de Champagne ; j'avais je ne sais quel prèsy> sentiment de femme que la soirée ne se passerait » pas sans quelque événement. Bientôt mon mari pàr- » tit et me laissa seule avec Verseuil, qu'il regardaR y^ comme tout-à-lkrt sans conséquence. La conversa- » tion rouk d'abord sur des sujets indiffërens, mais » elle ne tarda pas à prendre une tournure plus ser*i> rée et plus intéressante. Yerseuil fut successivement y> latteur, eipansif, afteetueux, caressairt, et voyant )»que je ne élisais que plaisanter de tant dé belles > choses , il devint si pressant que je ne pus plus me D tromper sur ses prétentions. Alors je me réveillai y> comme d'un songe, et me défendis avec d'autant » plus de firanehise que mon cœur ne me cfisait rien » pour hiî. n persistait avec une action qui pouvatt » devenir tout-à-&it ofiè&sante ; feus beauccmp de
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1» peine aie ramener; et j'avoue /â ma honte» que » je n'y parvins que parce que j'eus l'art de lui faire y> croire que toute espérance ne lui serait pas intery> dite. Enfin, il me quitta ; j'allai m^ coucher et dorii mis tout d'un somme. Mais le lendemain fut le jour » du jugement; j'examinai ma conduite de la veille» » et je la trouvai répréhensible. J'aurais dû arrêter D Yerseuil dès les premières phrases » et ne pas me r> prêter à une conversation qui ne présageait rien x> de bon. Ma fierté aurait dû se réveiller plus tôt, » mes yeux s'armer de sévérité ; j'aurais dû sonner , »«rier, me fâcher, faire enfin tout ce que je ne fis y> pas. Que vous dirai- je, monsieur? je mis tout cela » sur le compte des truffes ; je suis réellement per- T^ suadée qu'elles m'avaient donné une prédisposition y> dangereuse; et si je n'y renonçai pas (ce qui eût été y> trop rigouFeux) , du moins je n'en mange jamais » sans que le plaisir qu'elles me causent ne soit mêlé » d'un peu de défiance. »
Un aveu, quelque franc qu'il soit, ne peut jamais &ire doi^riae, J'ai dooc cherché des renseignemens ultérieurs ; j'ai rassemblé mes souvenirs ; j'ai consulté les hommes qui , par état, sont investis de plus de confiance individuelle; je les ai réunis en comité, en tribunal, en sénat, en sanhédrin, en aréopage ; et nous avons rendu la décision suivante pour être commentée par les littérateurs du vingt-cinquième siècle.
<c La truffe n'est point un aphrodisiaque positif; » mais elle peut, en certaines occasions , rendre les » femmes plus tendres et les hommes plus aimables.»
Ou trouve en Piémont les truffes blanches qui sont très-estimées ; elles ont un petit goût d'ail qui ne nuit point à leur perfection, parce qu'il ne donne lieu à aucun retour désagréable.
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Les meilleure» truffes de France yiennMl du Périgord et de la haute Provence ; c'est vers le mois de janvier qu'elles ont tout leur parfum.
. II en vient aussi en Bugey, qui sont de très-haute qualité ; mais cette espèce a le défaut de ne pas se conserver. J'ai fait, pour les offrir aux flâneurs des bords de la Seine, quatre tentatives doptune seule a réussi; mais pour lors, ils jouirent de la bonté de la chose et du mérite de la difficulté vaincue.
Les truffes de Bourgogne et du Dauphiné sont de qualité inférieure ; elles sont dures et manquent d'avoine; ainsi , il y a truffes et truffes, comme il y a fagots et fagots.
On se sert , le plus souvent, pour trouver les truffes, de chiens et cochons qu'on dresse à cet effet, mais il est des hommes dont le coup d'œil est si exercé , qu'à l'inspection d'un terrain , ils peuvent dire, avec quelque certitude, si on y peut trouver des truffes, et quelle en est la grosseur et la qualité.
LES TRUFFES SONT-ELLES IKBIGESTES
n ne nous reste plus qu'à examiner si la trolfe ^ indigeste.
Nous répondrons négativement.
Cette décision officielle et en dernier ressert est fondée :
lo Sur la natqre de l'objet même à examiner (.la truffe est un aliment facile à mâcher, léger de poids, et qui n'a en soi rien de dur ni de coriace ) ;
2"" Sur nos observations pendant plus de cinquante ans, qui se sont écoulés sans que nous ayons vu en indigestion aucun mangeur de truffes;
3* Sur l'attestation des plus célèbres praticiens de
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Paris, cité admirablement gourmande, et tmtirore par excellence;
k^ Enfin, sur la conduite journalière de ces docteurs de la loi qai, toutes choses égales, consonmient pins de trufies qu'aucune autre classe de citoyens ; témoin, entre autres, le docteur Malouet, qui en absoii>ait des quantités à indigérer un élé(Aant, *et qui n'en a pas moins vécu jusqu'à quatre-vingt-six ans.
Ainsi on peut regarder comme cwtain que la tmflé est un aliment aussi sain qu'agréable, et qui , pris avec modération, passe comme une lettre à la poste.
Ce n'est pas qu'on ne puisse être indisposé i la suite d'un grand repas où , entre autres choses , on aurait mangé des traffes ; mais ces accidens n'arrivent qu'à ceux qui , s'étant déjà, au premier service , bourrés comme des canons, se crèvent encore au second, pour ne pas laisser passer intactes les bonnes choses qui leur sont ofiértes.
Alors ce n'est point la foute des trufies; et on peut assurer qu'ils seraient encore plus malades si, au lieu de trufies, ils avaient, en pareilles circonstances, avalé, la même quantité de pommes déterre.
Finissons par un fiait qui montre combien il est fiicile de se tromper quand on n'observe pas avec soin:
J'avais un jour invité à dtner H. S***, vieillard fort aimable et gourmand au plus haut de l'échelle. Soit parce que je connaissais ses goûts, soit pomr prouver à tous mes convives que j'avais leur jouissance à cœur, je n'avais pas épargné les trufies , et elles se présentaient sous l'égide d'un dindon vierge avantageusement iarci.
M. S""^ en mangea avec énergie; et comme jeaa-
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Tais que jusque là il n'en était pas mort. Je le laissât fj^ire, en Texhortant à Be pas se presser, parce que personne he voulait attenter à la propriété qui Ipi était acquise.
Tout se passa trëstbien, et on se sépara assez tard ; mais , arrivé che» lui , M. S*** fut saisi de violentes coliques d'estomac, avec des envies de vomir, une toux convulsive et un malaise général. •
Cet état dura quelque temps et donnait de l'inquiétude ; on criait déjà à l'indigestion de trufies, quand la nature vint au secours du patient. M. S*** ouvrit Sa large bouche, et éructa violemment un seul fra^ ment de truffe qui alla frapper la tapisserie, et rebondit avec force , non sans danger pour ceux qui lui donnaient des soins.
Au même instant tous les symptômes fâcheux cessèrent ; la tranquillité reparut, la digestion reprit son cours, le malade s'endormit , et se réveilla le lendemain dispos et tout-à-fait sans rancune.
La cause du mal fut bientôt connue. M. 8*** mange depuis long-temps ; ses dents n'ont pas pu soutenir le travail qu'il leur a imposé ; plusieurs de ces précieux osselets ont émigré , et les autres ne conservent pas la coïncidence désirable.
Dans cet état de choses, une truffe avait échappé à la mastication, et s'était , presque entière, précipitée dans l'abtme ; l'action de la digestion l'avait portée vers le pylore, où elle s'était momentanément engagée : c'est cet engagement mécanique qui avait causé le mal, comme l'expulsion en fui le remède.
Ainsi il n'y eut jamais indigestion, mais seulement supposition d'un corps étranger.
C'est ce qui fut décidé par le comité consultatif qii vit la pièce de conviction, et qui voidut Inen m'tçrter poutfinKwieiir.
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U. 8*** n'tn e$t pas, pour cela, resté moins fidèlement attaché à la truffe; il l'aborde toujours avec la même audace ; mais il a soin de la mâcher avec plus de précision y de Tavaler avec plus de prudence; et il remercie Dieu, dans la joie de son cœur, de ce que cette précaution sanitaire lui procure une prolongation de jouissances.
SViii.
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45. — Au terme où la science est parvenue anjonrd'hui, on entend par sucre une substance douce au goûty cristallisable, et qui, par la fermentation, se résout en acide carbonique et en alcool.
Autrefois on entendait par sucre le sucre épaissi et cristallisé de la canne [arundo saccharifera) .
Ce roseau est originaire des Indes; cependant il est certain que les Romains ne connaissaient pas le sucre comme chose usuelle ni comme cristallisation.
Quelques pages des livres anciens peuvent bien faire croire qu'on avait remarqué, dans certains roseaux» une partie extractive et douce.Lucaina dit:
Quiquft bibnnt Moera ddUM ab amikliM «vccdâ.
Mais d'une eau édulcorée par le sucre et la canne, au sucre tel que nous l'avons, il y a loin ; et chez les Qomainsy l'art n'était point (sncore assez avancé pour ï parvenir.
C'est dans les colonies du Nonveau-Monde que le 8$Lcre a véritablement pris naissance; la canne y a été io^rtée , il y a environ deux siècles ; elle y prospère. On a cherché à utiliser le doux jus qui en découle ; et, de tâtonnemens en tâtonnemens, on est par-
Tenu à en extraire successivement du veson, du si- * rop, du sucre terré, de la mélasse, et du sucre raffiné à difiérens degrés.
La culture de la canne à sucre est devenue un objet de la plus haute importance; car elle est une source de richesse, soit pour ceux qui la font cultiver, soit pour ceux qui commercent de son produit, soit pour ceux qui l'élaborent, soit enfin pour les gouvernemens qui le soumettent aux impositions^
BU SUCRE INDIGÈNE
- On a cru, pendant long-temps, qu'il ne fallait pas moins que la chaleur des tropiques pour foire élaborer le sucre; mais, vers 1740, Margraff le découvrit dans quelques plantes des zones tempérées, et entre autres dans la betterave ; et cette vérité fiit poussée jusqu'à la démonstration , par les travaux que fit à Berlin le professeur Achard.
Au commencement du dix-neuvième siècle, les circonstances ayant rendu le sucre rare , et par conséquent cher en France, le gouvernement en fit l'objet de la recherche des savans.
Cet appel eut un plein succès : on s'assura que le sucre était assez abondamment répandu dans le règne végétal ; ^n le découvrit dans le raisin , dans la ch&taigne, dans la pomme de terre, et surtout dans la betterave.
Cette dernière plante devint Tobjet d'une grande culture et d'une foule de tentatives qui prouvèrent que l'ancien monde pouvait, sous ce rapport, se passer du nouveau. La France se couvrit de manufactures qui travaillèrent avec divers succès, et la saccharifieation s'y naturalisa : art nouveau , et que les circonstances peuvent quelque jour rappeler.
Parmi ces manufactures, on distingua surtout celle, qu'établit àPassy, près Paris, M. Benjamin Delessert, citoyen respectable dont le nom est toujours uni à ce qui est bon et utile.
Par une suite d'ojpiérations bien entendues, il parvint à débarrasser la pratique de ce qu'elle avait de douteux , ne fit point mystère de ses découvertes , même à ceux qui auraient été tentés de devenir ses rivaux, reçut la visite du chef du gouvernement, et demeura chargé de fournir à la consommation dupalais des Tuileries.
Des circonstances nouvelles , la restauration et la paix, ayant ramené le sucre des colonies à des prix assez bas, les manufactures de sucre de betterave ont perdu une grande partie de leurs avantages. Cependant il en est encore plusieurs qui prospèrent ; et M. Benjamin Delessert en fait chaque année quelques milliers, sur lesquels il ne perd point, et qui lui fournissent l'occasion de conserver des méthodes auxquelles il peut devenir utile d'avoir recours V
Lorsque le sucre de betterave fat dans le commerce , les gens de parti, les roturiers et les ignorans trouvèrent qu'il avait mauvais goût, qu'il sucrait mal; quelques-uns même prétendirent qu'il était malsain.
Des expériences exactes et multipliées ont prouvé le contraire; et M. le comte Chaptal en a inséré le ré-
1 On peut ajouter qu'à sa séance générale , la Société d* encouragenoent pour l'industrie nationale a décerné une médaille d'or à H. Crespel, manufacturier d'Ârra», qui fabrique chaqve année phif de cent cinquante milliers de sucre, de betterave , dont il fait un commerce avantageux , même lorsque le sucre de canne descend à 2 fr. 20 c. le kilogramme : ce qui provicînt de ce qu'on est parvenu à tirer partie des marcs , qu'on distille pour en extraire les esprits , et qu'on emploie ensuite à la nourriture des bestiaux,
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sultat dans son excellent \Wve : La Chimie appliguée à 4' Agriculture f tort, ii, p. 13, 1" édition.
a Les sucres qui proviennent de ces diverses plan- » tes, dit ce célèbre chimiste , sont rigoureusement » de même nature , et ne diffèrent en aucune ma- »^ière , lorsqu'on les a portés par le raffinage àa )) même degré de pureté. Le goût, la cristallisation ^ yy la couleur , la pesanteur sont absolument identiy> qnes ; et Ton peut défier Thomme le plus habitué à y> juger ces produits ou à les consonuner de les ,dis- » tinguer l'un de l'autre. *>
On aura un exemple frappant de la force des préjugés et de la peine que la vérité trouve à s'établir , quand on saura que , sur cent sujets de la Grande- Bretagne pris indistinctement, il n'y en a pas dix qui croient qu'on puisse faire du sucre avec de la betterave.
mYBMB USAGES PU SÎJCW.
Le sucre est entré dans le monde par l'officine des apothicaires; il devait y jouer un grand rôle, car, pour désigner quelqu'un à qui il aurait manqué quelque chose essentielle, on disait : Cest comme unapo^ thicairesan^ «wc^e.
Il suffisait qu'il vînt de là pour qu'on le reçût avec défaveur : les uns disaient qu'il était Chauffant, d'autres , qu'il attaquait la poitrine ; quelques-uns, qu'il disposait à l'apoplexie : mais la calomnie fut obligée de s'enfuir devant la vérité, et il y a plus de quatre-vingts ans que fut proféré ce mémorable apo-phthegme : Leiucrene fait mal qu'à la bourse.
Sous une égide aussi impénétrable, l'usage du sucre est devenu chaque jour plus fréquent, plus général, et il n'est pas de substance alimentaire qui ait subi plus d'amalgames et de transformations.
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Bien des personnes aiment à manger le sucre pur , et, dans quelques cas, la plupart désespérés, la Fih culte Tordonne sous cette forme, comme un remède qui ne peut nuire , et n'a du moins rien de repoussant.
Mêlé à l'eau, il donne Veau sucrée, boisson rafraîchissante, saine, agréable, et quelquelquefois salutaire comme remède.
Mêlé à l'eau en plus forte dose, et concentré par le feu, il donne les sirops , qui se chargent de tous les parfums, et présentent à toute heure un rafraîchissement qui platt à tout le monde par sa variété.
Mêlé à Feau, dont Fart vient ensuite soustraire le calorique, il donne les glaces, qui sont d'origine italienne, et dont l'importation partit due à Catherine, de Médicis.
Mêlé au vîn, il donne un cordial, un restaurant tellement reconnu , que, dans quelques pays , on en mouille des rôties qu'on porte aux nouveaux mariés la première nuit de leurs noces, de la même manière qu'en pareille occasion on leur porte en Perse des pieds de mouton au vinaigre.
Mêlé à la farine et aux œu&, il donne les biscuits, les macarons, les croquignoles , les babas , et cette muttitude de pâtisseries légères qui constitue l'art assez récent du pâtissier petit-fournier.
Mêlé avec le lait, il donne les crèmes , les blancstnangers , et autres préparations d'office qui terminent si agréablement un seèond service , en substituant au goût substantiel des viandes un parfum plus fln et plus éthéré.
Mêlé au café, il en fait ressortir Tarome.
Mêlé au café et au lait, il donne un aliment léger, agréable, facile à se procurer, et qui convient parfeitement à ceux pour qui le travail de cabinet suit im-
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médiatement 1$ déjeûner. Le café aa lait platt anssi souverainement aux dames ; mais Tœil clairvoyant de la science a découvert que son usage trop fréquent pouvait leur nuire dans ce qu'elles ont de plus cher.
Mêlé aux fruits et aux fleurs/ il donne les confiturèSy les marmelades , les conserves , les pâtes et les candis, méthode conservatrice qui nous fait jouir du parfum de ces fruits et de ces fleurs long- temps après l'époque que la nature avait fixée pour leur durée.
Peut-être, envisagé sous ce dernier rapport, le sucre pourrait-il être employé avec avantage dans Fart de l'embaumement, encore peu avancé parmi nous.
Enfin le sucre, mêlé à l'alcool, donne des liqueurs spiritueuses, inventées, comme on sait, pour réchauffer la vieillesse de Louis XIV, et qui , saisissant le palais par leur énergie, et l'odorat par les gaz parfumés qui y sont joints, forment en ce moment le nec plus ùltrà des jouissances du goût.
L'usage du sucre ne se borne pas là. On peut dire qu'il est le condiment universel, et qu'il ne gâte rien. Quelques personnes en usent avec lès viandes, quelquefois avec les légumes, et souvent avec les fruits à la main. Il est de rigueur dans les boissons composées le plus à la mode, telles que le punch, le negus, le sillabub, et autres d'origine exotique ; et ses applications varient à Tinfini , parce qu'elles se modifient au gré des peuples et des individus.
Telle est cette substance que les Français du temps de Louis XIII connaissaient à peine de nom, et qui, pour ceux du dix-neuvième siècle, est devenue une denrée de première nécessité, car il n'est pas de femme, surtout dans l'aisance , qui ne dépense plus d'argent pour son sucre que pour son pain.
M. Delacroix, littérateur aussi aimable que fécond, se plaignait à Versailles du prix du sucre, qui, à cette
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époqae dépassait 5 francs la livre. « Ah 1 disaii-il » d'une Yoix douce et tendre , si jamais le sucre re- )» vient à trente squs, je ne boirai jamais d'eau qu'elle y> ne soit sucrée . » Ses vœux ont été exaucés ; il vit en* core, et j'espère qu'il se sera tenu parole.
S IX
OBIOINE DU CAFÉ.
46. — Le premier cafier a été trouvé en Arabie, et, malgré les diverses transplantations que cet arbuste a subies, c'est encore de là que nous vient le mdlleur cafë.
Une ancienne tradition porte que le café fut découvert par an berger , qui s'aperçut que son troupeau était dans une agitation et une hilarité particulières tontes les fois qu'il avait brouté les baies du cafier.
Quoi qa'il en soit de cette vieille histoire, l'honneur de la découverte n'appartiendrait qu'à moitié au chevrier observateur ; le surplus appartient incontestablement à celui qui, le premier, s'est avisé de torr^ fier cette fève.
Effectivement la décoction de café cru est une bois* son insignifiante ; mais la carbonisation y développe un arôme et y forme une huile qui caractérisent le café tel que nous le prenons, et qui resterifient éi&t^ nellement inconnus sans l'intervention de la chaleur.
Les Turcs, qui sont nos maîtres en cette partie» n'en^ploient point le moulin pour triturer le café ; ils le pQent dans des mortiers et avec des pilons de bois; et quand ces instrumens ont été long-temps employés à cet usage, ils deviennent précieux et se vendent à de grands prix.
Il m'apparteMit, à plusieurs titres, de vérifier si» en
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résultat) il y avait quelque différence, et laquelle des deux méthodes était préférable.
En conséquence, j'ai torréfié avec soin une livre de bon moka; je l'ai séparée en deux-portions égales, dont Tune a été moulu^B, et l'autre pilée à la manière des Turcs.
J'ai £ait du café avec l'une et l'autre des poudres ; j'en ai pris de chacune pareil poids , et j'y ai versé pareil poids d'eau bouillante, agissant en tout avec une égalité parfaite.
J'ai goûté ce café, et l'ai £ait déguster par les plus gros bonnets. L'opinion unanime a été que celui qui résultait de la poudre pilée était évidemment supérieur à celui provenu de la poudre moulue.
Chacun pourra répéter l'expérience. En attendant, je puis donner un exemple assez singulier de l'influence que peut^voir telle ou telle manière de manipuler.
ce Monsieur , disait un jour Napoléon au sénateur » Laplace, comment se fait-il qu'un verre d'eau dans » lequel je fois fondre un morceau de sucre me pa- )» raisse beaucoup meilleur que celui dans lequel je » mets pareille quantité de sucre pilé? — Sire, réx) pondit le savant, il existe trois substances dont les D principes sont exactement les mêmes, savoir : le su- D cre, la gomme et l'amidon ; elles ne diffèrent que r> par certaines conditions dont la nature s'est rè- )» servée le secret; et je crois qu'il est possible que , )» dans la collision qui s'exerce parle pilon, quelques D portions sucrées passent à l'étal de gomme ou d'à- » midon, et causent la différence qui a lieu en ce 1» cas.)>
Ce feit a eu quelque publicité , et des observations ultérieures ont confirmé la première.
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DIVERSES MAHIÈRIS DE FAIRE LE CAFÉ
n y a quelques années qoe tontes les idées se portèrent simultanément sur la meilleure manière de ftiire le café : ce qui provenait , sans presque qu'on , s'en doutât, de ce que le chef du gouyemement en prenait beaucoup.
On proposait de le fkire sans le brAler, sans le mettre en poudre, de Finfuser à froid, de le feire bouillir pendant trois quarts d'heure, de le soumettre i l'ai^ toclave, etc., etc., etc.
]'ai essayé dans le temps toutes ces métfiodes , et celles qu'on a proposées jusqu'à ce jour : et je me suis fixé, en connaissance de cause, à celle qu'on appelle à la Dubelloy^ qui consiste à verser de l'eau bouillante sur du café ipis dans un vase de porcelaine ou d'argent, percé de très-petits trous. On prend cette première décoction; on la chauffe jusqu'à Fébullition, on la repasse de nouveau, et on a un café aussi clair ^ aussi bon que possible .
Tai essayé, entre autres, de foire du café dans une bouiUoire à haute pression ; mais j'ai eu pour résul^ tet un café chargé d'extractif et d'amertume, bon tout au plus à gratter le gosier d'un Cosaque.
RFFETS DU CAFÉ.
Les docteurs ont émis diverses opinions sur les propriétés sanitaires du café, et n'ont pas toujours été d'accord entre eux ; nous passerons à côté de cette naêlée, pour ne nous occuper que de la plus impor*faute, savoir , de son influence sur les organes de la pensée.
ft est hors de doute que le caf& patte une grande
excitation dans les paissances cérébrales : aassi tout homme qui en boit pour la première fois est sûr d'être privé d'une partie de son sommeil.
Quelquefois cet effet est adouci ou modifié par l'habitude; mais il est beaucoup d'individus sur lesquels cette excitation a toujours lieu , et qui , par conséquenty sont obligés de renoncer à l'usage du café.
J'ai dit que cet effet était modifié par l'habitude, ce qui ne l'empêche pas d'avoir lieu d'une autre manière ; car j'ai observé que les personnes que le café n'empêche pas de dormir pendant la nuit en ont besoin po^r se tenir éveillées pendant le jour, et ne manquent pas de s'endormir pendant la soirée quand elles n'en ont pas pris après leur diner.
Il en est encore beaucoup d'antres qui sont soporeuses toute la journée quand elles n'ont pas pris leur tasse de café dès le matin.
Voltaire et Buffon prenaient beaucoup de café; peut-être devaient-ils à cet usage , le premier , la clarté admirable qu'on observe dans ses œuvres, le second, l'harmonie enthousiastique qu'on trouve dans son style . Il est évident que plusieurs pages des Traités sur Vhommey sur le cAien, le tigrcy le lùmidi le cheval^ ont été écrites dans un état d'exaltation cérébrale ex^ traordinaire.
L'insomnie causée par le café n'est pas pénible ; on a dea perceptions très-claires, et nulle envie de dormir : voilà tout. On n'est pas agité et malheureux comme quand l'insomnie provient de toute autre cause : ce qui n'empêche pas que cette excitation intempestive ne puisse à la longue devenir très-nui-< sible.
Autrefois, il n'y avait que les personnes au moins d'un âge mûr qui prissent du c^; maintenant tout le monde en prend , et peut-être etift^ce le coup de
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foaet que l'esprit en reçoit qui foit marcher la foule immense qui assiège toutes les avenues de TOlympe et du temple de Mémoire.
Le cordonnier auteur de la tragédie de la Reine de PalmyrCf que tout Paris a entendu lire il y a quelques années y prenait beaucoup de café : aussi s'est-il élevé plus haut que le menuisier de Nevers^ qui n'était qu'ivrogne.
Le café est une liqueur beaucoup plus énergique qu'on ne croit communément Un homme bien constitué peut vivre long-temps en buvant deux bouteilles de vin chaque jour. Le même homme ne soutiendrait pas aussi loâg-temps une pareille quantité de café; il deviendrait imbécile, ou mourrait de consomption.
J'ai vu à Londres , sur la place de Leicester , un homme que l'usage immodéré du café avait réduit en boule (cripple) ; il avait cessé de souffrir, s'était accoutumé à cet état /et s'était réduit à cinq ou six tasses par jour.
C'est une obligation pour tous les papas et mamans du monde d'interdire sévèrement le café à leurs enfans y s'ils ne veulent pas avoir de petites machines sèches, rabougries et vieilles à vingt ans. Cet avis est surtout fort à propos pour les Parisiens, dont lès enfans n'ont .pas toujours autant d'élémens de force et de santé que s'ils étaient nés dans certains dép^artemens, dans celui de l'Ain, par exemple.
Je suis de ceux qui ont été obligés de renoncer au cafë; et je finis cet article en, racontant comme quioi j'ai été un jour rigoureusement soumis à son pouvoir.
Le duc de Massa, pour lors ministre de la justice , m'avait demandé un travail que je voulais soigner, et pour lequel il m'avait donné peu de temps; car il le voulait du jour au lendemain .
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Je me résignai donc à passer la nuit; et» pour me prémunir contre l^envie de dormir , je forti^ai mon dîner de deux grandes tasses de café, également fort et parfumé.
Je revins chez moi à sept heures pour y recevoir les papiers qui m'avaient été annoncés ; mais je n'y trouvai qu'une lettre qui m'apprenait que , par suite de je ne sais quelle formalité de bureau , je ne les recevrais que le lendemain.
Ainsi désappointé, dans toute la force du terme Je retournai dans la maison où j'avais dfné, et j'y fis une partie de piquet sans éprouver aucune de ces distractions auxquelleà je suis ordinairement sujet.
J'en fis honneur au café ; mais , tout en recueillant cet avantage, je n'étais pas sans inquiétude sur la manière dont je passerais la nuit.
Cependant je me couchai à l'heure ordinaire , pensant que, si je n'avais pas un sommeil bien tranquille, du moins je dormirais quatre à cinq heures , ce qui me conduirait tout doucement au lendemain.
Je me trompais : j'avais déjà passé deux heures au lit, qu0 je n'en étais que plus réveillé ; j'étais dans un état d'agitation mentale très-vive, et je me figurais mon cerveau comme un moulin dont les rouages sont en mouvement aans avoir quelque chose à moudre.
Je sentis qu'il fallait user cette disposition, sans quoi le besoin de repos ne viendrait point; et je m'occupai à mettre en vers un petit conte que j'avais lu depuis peu dans un livre anglais.
J'en vins assez facilement à bout ; et comme je n'en dormais ni plus ni moins, j'en entrepris un second, mais ce fiit inutilement. Une douzaine de vers avaient épuisé lAa verve poétique, et il fallut y renoncer.
Je passai donc la nuit sans dormir, et sans même être assoupi un seul instant; je me levai et passai la
jonnièe dans le même état, sans que ni les rep^s ni les occupations y apportassent aucun changement Enfin, quand je me couchai à mon heure accoutumée^ j> calculai qu'il y avait quarante heures <pie je n'avais pas fermé les yeux.
SX.
DU CHOCOLAT
ORIGINE DU CHOCOLAt.
4^7.— Cenx qui^ les premiers, abordèrent en Amérique, y furent poussés par la soif de Tor. A cette époque , on ne connaissait presque de valeurs que (telles qui sortaient des mines : l'agriculture, le commerce, étaient dans l'enfance, et l'économie politique n'était pas^encore née. Les Espagnols trouvèrent donc des métaux précieux, découverte à peu près stérile , puisqu'ils se déprécient en se multipliant, et que nous avons bien des moyens plus actifs pour augmenter la masse des richesses.
Mais ces contrées, oA un soleil de toutes les cha-^ leurs feit fermenter des champs d'une extrême fécpndité, se sont trouvées propres à la culture du sucre et du café; on y a, en outre, découvert la pomme de terre, l'indigo, la vanille, le kina , le cacao, etc. ; et ce sont là de véritables trésors.
Si ces découvertes ont eu lieu, malgré les barrières qif opposait à la curiosité une nation jalouse, on peut raisonnablement espérer qu'elles seront décuplées dans les années cpii vont suivre , et que les recherches que feront les savans de la vieille Europe dans tant de pays inexplorés enrichiront les trois règnes d'une multitude de substances qui nous donneront
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des sg^nsations nouvelles, comme a' fait la vanillé^ ou aujg[menteront nos ressources alimentaires comme le cacao.
On est convenu d'appeler chocolat le mélange qui résulte de Tamande de cacao grillée avec le sucre et la cannelle : telle est la définition classique du chocolat. Le^ucre en fait partie intégrante; car y avec du cacao tout seul, on ne fait que de la pâte de cacao et non du chocolat. Quand au sucre, à la cannelle et au cacao, on joint Faromé délicieux de la vanille , on atteint le nec plm ultra de la perfection à laquelle cette préparation peut être portée.
C'est à ce petit nombre de substances que le goût et l'expérience ont réduit les nombreux ingrédiens qu'on avait tenté d'associer au cacao, tels que le poi* vre, le piment, l'anis, le gingembre, l'aciole et autres» dont on a successivement fait l'essai.
Le cacaoyer est indigène de l'Amérique méridionale; on le trouve également dans les tfes et sur le continent : mais on convient maintenant que les arbres qui donnent le meilleur fruit sont ceux qui croissent sur les bords du Maracaïbo , dans les vallées de Caracas et dans la riche province de Sokomusco. L'amande y est plus grosse , le sucre moins acerbe et l'arôme plus exalté. Depuis que ces pays sont devenus plus accessibles, la comparaison a pu se faire tous les jours, et les palais exercés ne s'y trompent plus.
Les dames espagnoles du nouveau monde aiment le chocolat jusqu'à la fureur, au point que, non contentes d'en prendre plusieurs fois par jour, elles s'en font quelquefois apporter à l'église. Cette sensualité leur a souvent attiré ja censure des évèques; mais Us ont fini par fermer les yeux : et le révérend père Escobar, dont la métaphysique fut aussi subtUe que sa morale était accommodante, déclara formellement que
le chocolat à Teau ne rompait pas le jeûne » ttirant ainsi , en faveur de ses pénitentes » l'ancien adage : Liquidumnon frangit jejunium. *
Le chocolat fat apporté en Espagne vers le dixseptième siècle, et l'usage en devint promptementpopijdaire, par le goût très-prononcé que marquèrent , pour cette boisson aromatique, les femmes et surtout les moines. Les mœurs n'ont point changé à cet égard ; et encore aujourd'hui, dans toute la Péninsule, on présente dû chocolat dans toute les occasions où il est de la politesse d'offrir quelques rafiratchissemens.
Le chocolat passa les monts avec Anne d'Autriche, fiUë de Philippe II et épouse de Louis XIII. Les moines espagnols le firent aussi connaître par les cadeaux qu'ils en firent à leurs confrères de France. Les divers ambassadeurs d'Espagne contribuèrent aussi à le mettre en vogue ; et au commencement de la Régence , il était plus universellement en usage que le café, parce qu'alors on le prenait comme un aliment agréable, tandis que le café ne passait encore que comme une boisson de luxe et de curiosité.
On sait que Linnée appelle le cacao cactw theo^ broma ( boisson des dieux ). On a cherché une cause à cette qualification emphatique : les uns l'attribuent à ce que ce savant aimait passionnément le chocolat; les autres, à l'envie qu'il avait de plaire à son confesseur ; d'autres enfin à sa galanterie, en ce que c'est une reine qui en avait la première introduit l'usage. {Incertum. )
m BIÉPfTATIOir VI.
PBOPRIÉTÉS J>1[ ÇSOCOLAT.
Le chocolat a donné lieu à de profondes dissertations^ dont le but était d'en déterminer la nature et les propriétés, et de le placer dakis la catégorie dea alimens chauds, froids ou tempérés; et il faut avouer que ces doctes écrits ont peu servi à la manifestation delà vérité.
Mais, avec le temps etrexpérience» ces deux grands mattres , il est resté poilV démontré que le chpcolat, préparé avec soin, est un aliment aussi salutaire qu'agréable; qu'il est nourrissant , de facile digestion ; qu'il n'a pas pour la beauté les inconvéniens qu'on reproche au café , dont il est au contraire le remède ;
Îu'il est trës-cônvenable aux personnes qui se livrent une çrande contention d'esprit, aux travaux de la chaire ou du barreau, et surtout aux voyageurs; qu'enûn il convient aux estomacs les plus faibles; qu'on en a eu de bons effets dans les maladies chroniques, et qu'il devient la dernière ressource dans les affections du pylore.
Ces diverses propriétés , le chocolat les doit à ce que, n'étant, à vrai dire, qu'un eleosaccharum , il est peu de substances qui contiennent , à volume égal 4 plus de particules alimentaires ; ce qui fait qu'il s'animalise presque en entier.
Pendant la guerre, le cacao était rare , et surtout très-cher t on s'occupa de le remplacer; mais tous les efforts furent vains; et un des bienfaits de la paix a été de nous débarrasser de ces divers brouets, qu'il fallait bien goûter par complaisance , et qui n'étaient pas plus du chocolat que l'infusion de chicorée n'est du café moka.
Quelques personnes se plaignent de ne pouvoir
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digérer U chocolat ; d'antres , au contraire , prétendent qu'il ne les nourrit pas assez et qu'il passe trop vite.
Û est très-probable que les premiers ne doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes, et que le chocolat dont ils usent est de mauvaise qualité ou mal fabriqué i car le chocolat bon et bien fait doit passer dans tout estomac où il reste un peu de pouvoir digestif.
Quant aux autres, le remède est fecile : il faut qu'ils renforcent leur déjeuner par le petit pâté , la côtelette ou le rognon à la brochette ; qu'ils versent sur le tout un bon bowl de sokomusco , et qu'ils remercient Dieu de leur avoir doniié un estomac d'une activité supérieure.
Ceci me donne occasion de consigner ici une observation sur l'exactitude de laquelle on peut compter.
Quand on a bien complètement et copieusement déjeuné, si on avale sur le tout une ample tasse de bon chocolat , on aura parfoitement digéré trois heures
après, et on dtneraauand même Par zèle pour la
science et â force d'éloquence, j'ai fait tenter cette expérience à bien des dames , qui assuraient qu'elles en mourraient ; elles s'en sont toujours trouvées émerveille , et n'ont pas manqué de glorifier le professeur,
Les personnes qui font usage du chocolat sont celles qui jouissent d'une santé plus constamment égale et qui sont le moins sujettes à une foule de petits maux qui nuisent au bonheur de la vie; leur embonpoint est aussi plus^stationnaire : ce sont deux avantages que chacun peut vérifier dans sa société , et parmi ceux dont le régime est connu.
C'est ici le vrai lieu de parler des propriétés du chocolat à l'ambre , propriétés que J^ai vériféea par
an grand nombre d'expériences, et dont je snig fia* d'offirir le résultat à mes lecteurs * .
Or donc , que tout homme qui aura bu quelques traits de trop à la coupe de la volupté; que tout homme qui aura passé à travailler une portion notable du temps qu'on doit employer à dormir ; que tout homme d'esprit qui se sentira temporairemenjt devenu béte; que tout homme qui trouvera Tair humide» le temps long et l'atmosphère difficile à porter; que tout homme qui sera tourmenté d'une idée fixe qui lui 6tera la liberté de penser ; que tous ceux-là, disons-nous, s'administrent un bon demi-litre de chocolat ambré, à raison de soixante à soixante-douze grains d'ambre par demi-kilogramme , et Us verront merveilles.
Dans ma manière particulière de spécifier les choses, je nomme le chocolat à l'ambre chocolat des affligés, parce que, dans chacun des divers états que j'ai désignés, on éprouve je ne sais quel sentiment qui leur est commun, etqui ressemblée l'affliction.
DIFFICULTÉS POUR FAIRE DE BON CHOCOLAT
On foit, en Espagne, de fort bon chocolat ; mais on s'est dégoûté d'en foire venir, parce que tous les préparateurs ne sont pas également habiles, et que, quand on l'a reçu mauvais, on est bien forcé de le consommer comme il est.
Les chocolats d'Italie conviennent peu aux Français : en général, le cacao en est trop rôti ; ce qui rend le chocholat amer et peu nourrissant, parce qu'une partie de l'amande a passé à l'état de charbon.
Le chocolat étant devenu toùt-à-fait usuel en France, tout le monde s'est avisé d'en faire; mais peu
^ Voyez aux VAiiÎTif .
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soat arrivés à la perfection, parce qae cette febricar* tion est bien loin d'être sans difficulté.
D'abord il faut connaître le bon cacao et vouloir en £aire usage dans toute sa pureté, car il n'est pas décaisse de premier choix qui n'ait ses infériorités, et nn intérêt mal entendu laisse souvent passer des amandes avariées, que le désir de bien &ke devrait £sdre rejeter.
Le rôtissage du cacao est encore une opération délicate; elle exige un certain tact presque voisin de l'inspiration. Il est des ouvriers qui le tiennent de la nature et qui ne se trompent jamais .
Il faut encore un talent particulier pour bien régler la quantité de sucre qui doit entrer dans la composition ; elle ne doit point être invariable et routinière, mais se déterminer en raison composée du degré d'arome de l'amande et de celui de torréfaction auquel on s'est arrêté.
La trituration etle mélange ne demandent pas moins de soins, en ce que c'est de leur perfection absolue que dépend en partie le plus ou moins de digestibi- Uté du chocolat
D'autres considérations doivent présider au choix et à la dose des aromates, qui ne doit pas être la même pour les chocolats destinés à être pris comme alir mens et pour ceux qui sont destinés à être mangés comme friandise. Elle doit varier aussi suivant que la masse doit ou ne doit pas recevoir de la vanille ; de sorte que , pour faire du chocolat exquis, il faut résoudre une quantité d'équations très-subtUes^ dont BOUS profitons sans nous douter qu'eUes ont eu lieu.
Depuis quelque temps, on a employé les machines pour la fabrication du chocolat; nous ne pensons pas que cette méthode ajoute rien à sa perfection; mais elle diminue de beaucoup la main-d'œuvre : et ceux
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qui otit adopté cette méthode pourraient donner là marchandise à meilleur marché. Cependant ils rendent ordinairement plus cher : ce qni nous apprend trop que le véritable esprit commercial n'est point encore naturalisé en France ; car, en bonne justice, la facilité procurée par les machines doit profiter également an marchand et an consommateur.
Amateur de chocolat, nous avons à peu prés parcouru l'échelle des préparateurs, et nous nous sommes fixé à M. Debauve , rue des Saint-Péres, n^'SO , chocolatier du roi, en nous réjouissant de ce que le rayon solaire est tombé sur le plus digne.
n n'y a pas à s'en étonner : M. Debauve, phanhaden très-distingué , apporte , dans là fabrication du chocolat , des lumières qu'il avait acquises pour en ftdre usage dans une sphère plus étendue.
Ceux qui n'ont pas manipulé ne se doutent pas des difficultés qu'on éprouve pour parvenir à la perfection, en quelque matière que ce soit ,. ni de ce qu'il faut d'attention , de tact et d'expérience pour nous présenter un chocolat qui soit sucré sans être fade , ferme sans être acerbe, aromatique sans être malsain, dClié sans être féculent.
Tels sont les chocolats de M. Debauve : ils doivent leur suprématie à un bon choix de matériaux, à une volonté ferme que rien d'inférieur ne sorte de sa ma-nufecture , et au coup d'oeil du mattre qui embrasse tous les détails de la fabrication.
En suivant les lumières d'une saine doctrine, M. Debauve a cherché, en outre, à offrir à ses nombreux diens des médicamens agréables contre quelques tendances maladives.
Ainsi) aux personnes qui manquent d'embonpoint Il offre te chocolat analeptique au salep ; à celles qui Mt iefl nerb dOieats, le ëhocolat antispasmodique i là
SPÈClALltÈê. ISé
ëéât d^'orânge; aux tempéramens Msoeptibtes dirri* tation, le chocolat au lait d'amandes : à quoi il ajoutera sans doute le chocolat des affligés j ambré et dosé secundùm artem.
Mais son principal mérite est surtout de nous of« frir, i un prix modéré, un excellent chocolat usuel , où nous trouvons le matin un déjeuner Suffisant ; qui nous délecte , à dtner , dans les crèmes , et nous réjouit encore, sur la fin de la soirée, dans les glaces , les croquettes et autres friandises de salon, sans compter la distraction agréable des pastilles et dia^ blotins, arec ou sans devises.
Nous ne connaissons M. Debauve que par ses préparations, nous ne l'avons jamais vu; mais nous savons qu'il contribue puissamment à affranchir la France du tribut qu'elle payait autrefois à l'Espagne, en ce qu'il fournit à Paris et aux provinces un chocolat dont la réputation croit sans cesse. Nous savons encore qu'il reçoit journellement de nouvelles commandes de l'étranger : c'est donc sous se rapport, et comme membre fondateur de la Société d'encouragement pour l'industrie nationale, que nous lui accordons ici un suffirage et une mention dont on verra bien que nous ne sommes pas prodigue .
MANIËRB OFFIGIELI'E BB PEÉPARBR I.E CHOCOLAT.
Les Américains préparent leur pâte de cacao sans sucre. Lorsqu'ils veulent prendre du chocolat, ils font apporter de l'eau bouillante $ chacun râpe dans sa tasse la quantité qu'il veut de cacao, verse l'eau chaude dessus, et ajoute le sucre et les aromates fiomme il juge convenable f
Cette méthode ne eonvieat ni à nos nœuro oi i nos
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goûts, et nous voulons que le chocolat bous arrive tout préparé.
En cet état, la chimie transcendante nous a appris qu'il ne faut ni le racler au couteau ni le broyer au^ pilon, parce que la collision sèche qui a lieu dans les àeux cas amidonise quelques portions de sucre , et rend cette boisson plus fade.
Ainsi, pour foire 4a chocolat, c'est-à-^lire pour le rendre propre à la consonunation inunédiate , on en prend environ une once etdemie pour une tasse,qu'on fait dissoudre doucement dans Feau, à mesure qu'elle s'échauffe, en la remuant avec une spatule de bois ; on la £aiit bouillir pendant un quart d'heure , pour que* la solution prenne consistance, et on sert chaudement
<K Monsieur^ me disait, ily a plusde cinquante ans, » M°»* d'Arestrel, supérieure du couvent delà Visitax> tion à Belley, quand vous voudrez prendre du bon )> chocolat, foites-le faire, dès la veille, dans unecax> fistièrede feience, et laissez-le là. Le repos de la » nuit le concentre et lui don^ie un velouté qui le rend 1» bien meilleur. Le bon Dieu ne peut pas s'offenser )» de ce petit raffinement ; car il est lui-même tout » excellence. »
THÉOIIB BB LA FEITURB K
48. — - C'était un beau jour du mois de mai ; le soleil versait ses rayons les plus doux sur les toits en-
> Ce mot fHtttre s'applique également à Faction de fHre , att moyen employé pour /hVe et à la choie /Hi#*
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fîmiés de la yille aux jouissances, et les rues ( chose rare ) ne présentaient ni boue ni poussière.
Les lourdes diligences avaient depuis long-temps cessé d'ébranler le pavé; les tombereaux massifis se reposaient encore, et on ne voyait plus circuler que ces voitures découvertes, d'où les beautés indigènes et exotiques, abritées sous les chapeaux les plus élégans, ont coutume de laisser tomber des regards tant dédaigneuxsur les chétiSs, et tant coquets sur les beaux garçons.
n était donc trois heures après midi quand le professeur vint s'asseoir dans le fauteuil aux méditations.
Sa jambe droite était verticalement appuyée sur le parquet; la gauche, en s'étendant, formait une diagonale ; il avait les reins convenablement adossés, et ses mains étaient posées sur les tètes de lion qui terminent les sous-bras de ce meuble vénérable.
Son front élevé indiquait l'amour des études sévères , et sa bouche le goût des distractions aimables. Son air était recueilli et sa pose telle, que tout homme qui l'eût vu n'aurait pas manqué de dire : ce Cet an- » cien des jours doit être un sage. »
Ainsi établi, le professeur fit appeler son préparateur en chef, et bientôt le serviteur arriva, prêt à recevoir des conseils, des leçons ou des ordres.
ALLOCUTION
a Maître La Planche, dit le professeur avec cet accent grave qui pénètre jusqu'au fond des cœurs, tous ceux qui s'asseyent à ma table vous proclament potagiste de première classe, ce qui est fort bien; car le potage est la première consolation de l'estomac besoigneux; mais je vois avec peine que vous n'êtes encore qu'un friturier incertain.
i) îe VOUS entendis hier gémir sur cette sole triomphale que vouç nous servîtes pâle , mollasse et décolorée. Mon ami R.. . * jeta sur vous un regard désapprobateur; M. H. R. porta à l'ouest son nez gnomoniquô , et le président S... déplora cet accident à l'égal d'une calamité publique.
» Ce malheur vous arriva pour avoir négligé la théorie dont vous ne sentez pas toute Timportance. Vous êtes un peu opiniâtre , et j'ai de la peine à vous faire concevoir que les phénomènes qui se passent dans votre laboratoire ne sont autre chpse que r exécution des lois éternelles de la nature, et que certaines choses que vous faites sans attention, et seulement parce que vous les avez vu faire à d'autres, li'en dérivent pas moins des plus hautes abstractions de la science.
» Ecoutez donc avec attention, et instruisez-vous, pour n'avoir plus désormais à rougir de vos œuvres.
SI
CHlBilB.
ï> Les liquides que vous exposez à rdCtion du fêii* ne peuvent pas tous se charger d'une égale quantité de chaleur ; la nature les y a disposés inégalement : c'est un ordre de choses dont elle s'est réservé le secret, et que nous appelons capacité du calorique.
y> Ainsi , vous pourriez tremper impunément votre
t M* R.. • ..» né à Seyssel, distrjcl de Belley, ver» 1757. Él«cteifr ^u grc^d collège , on peut le proposer à tous cofnme exemple des résultats heureux d'uqo conduite prudeatc jointe à la plus inflexible probité.
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^(Hgt dan9 Teeprii-de-viB bouiUaiit, vou» leretîrm^s bien vite de Veau-de-vie, plus vite encore si c'était de Teaui et une immersion rapide dans rbaile bouil* lante vous ferait une blessure cruelle; car Thuile peut Q'écbaufier au moins irois fois plus que Teau.
» C'est par une suite de cette disposition c|uo les liquides chauds agissent d'une manière différente suf les corps sapides qui y sont plongés. Ceux qui sont traités à Teau se ramollissèfit, se dissolvent et «e réduisent en bouillie ; il en provient d^ bouillon ou det extraits : cem an contraire qui sont traités à Thnile se resserrent, se colorent d'une manière {duo on moins foncée, et finissent par sa diarbonner.
» Dans le premier cas, l'eau dissout et entraîne les sucs intérieurs des alimens qui y sont plongés ; dansje second, ces sucs sont conservéa» pieree que l'huile ne peut pas se dissoudre ; et si ces colps se dessèchent , c'est que la continuation de la etelaur finit par en vaporiser les parties humides ••
» l.es deux méthodes ont atissi des noms différens» et on appelle /nre l'action de faire bouillir dans fhmiln ou là graisse des corps destinés à être mangés. Je crois déjà vous avoir dit que, sous le rapport offidnal, huih ou graisse sont à peu près synonymes» la graisse n'étant qu'une huile concrète, ou l'huile une graisse liquide*
sa
A»tlCAT10N. '
» lLe^ choses frites sont bien reçues dans les festins; elles y introduisent Une variation piquante ; elles soh| agréable? à h vue, conservent Içujr gpiU prinnt^f, et
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peuvent se manger à la main , ce qili platt toujours aux dames.
D La friture fournit encore aux cuisiniers bien des moyens pour masquer ce qui a paru la veille, et leur donne au besoin des secours pour les cas imprévus : car U ne feut pas plus de temps pour frire une carpe de quatre livres que pour cuire un œuf à la coque.
» Tout le mérite d'une bonne friture provient de \^ surprise: c'est ainsi qu'on appelle l'invasion du liquide bouillant qui carbonise ou roussit , à l'instant même de l'immersion, la surface extérieure du corps qui lui est soumis.
» Au moyen de la surprise, il se forme une espèce de vo4te qui contient l'objet, empêche la graisse de le pénétrer, et concantre les sucs, qui subissent ainsi une coction intérieure qui donne à l'aliment tout le goût dont il est susceptible.
if> Pour que la surprise ait lieu, il faut que le liquide bouillant ait acquis assez de chaleur p6ur que son aciicm soit brusque et instantanée; mais il n'arrive à ce point qu'après avoir été exposé assez long-temps à un feu vif et flamboyant.
-» On connaît par le moyen suivant que la friture est chaude au degré désiré : Vous couperez un morceau de pain en forme de mouillette, et vous le tremperez dans la poêle pendant cinq à six secondes; si vous le retirer ferme et coloré , opérez immédiatement l'immersion, sinon jl faut pousser le feu et recommencer l'essai.
)» La surprise une fois opérée, modérez le feu, afin que la coction ne soit pas trop précipitée, et que les sucs que vous avez renfermés subissent, au moyen d'une chaleur prolongée, le changement qui les unit et en rehausse le goût.
» Tous avez sans doute observé que la surface des
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objets bien frits ne peut plus dissoudre ni le sel ni le sucre, dont ils ont cependant besoin, suivant leur, nature diverse. Ainsi, vous ne manquerez pas de réduire ces deux substances en poudre très-fine, arfin qu'elles coiitractent une grande facilité d'adhérence,* et qu'au moyen dusaupoudroir la friture puisse s'en assaisonner par juxta^position .
y> Je ne vous parle pas du choix des huiles et des graisses : les dispensaires divers dont j'ai composé votre bibliothèque vous ont donné là-dessus des lu* miè^es suffisantes.
» Cependant n'oubliez pas , quand il vous arrivera quelques-unes de ces Uruites qui dépassent à peine un quart de Kvre, et qui proviennent des ruisseaux d'eau vive qui murmurent loin de la capitale, n'oubliez pas, dis-je, de les frire avec ce que vous aurez de plus fin en huile d'olives : ce mets si simple, duement saupoudré et rehaussé de tranches de citron , est digne d'être offert à une éminence « .
» Traitez de même les éperlans, dont les adeptes font tant de cas. L'éperlan est le bec-figue des eaux; même petitesse, même parfum, même supériorité.
y> Cesdeux prescriptions sont encore fondées sur la nature des choses. L'expérience a appris qu'on ne doit se servir d'huile d'olives que pour les opérations
1 M. Aalîssîn, avocat napolitain très^instniit et joli araatenr violoncelliste , dînait un jour chez moi , et , mangeant quelque chose qui lui parut fort à son gré i me dit : « Questo è vero boc- » cône di cafififta/e/— Pourquoi/ lui répondis-je dans la même » langue , ne dites-vous pas comme nous : un morceau de roi ? -^ » Monsieur, répliqua Tamateur, nous autres Italiens , nous croyons » que les rois ne peuvent pas être gourmands , parce que leurs » repas sont trop courts et trop solennels : mais les cardinaux ! w eb H !» Et il fit le petit hurlement qui lui est familier : hou, hou, hou^ hou 9 hou, houi
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qui pfeuvent s'achever en peu de temps ou qui n'exigent pas une grande chaleur , parce que l'éljulUtion prolongée y développe un gôut empyreumatique et désagréable qui provient de quelques parties de parenchvme dont il est très-difficile de là débarrasser et qui se charbonnent.
» Vous avez essayé mon enfer, et, le premier, vous avez eu la gloire d*offrir à l'Univers étonné un immense turbot frit. Il y eut ce jour-là grande Jubilation parmi les élus. ,
» Allez: continuez â soignertoutcequevousfeites, et n'oubliez jamais que, du moment où les convives ont mis le pied dans mon salon, c'est nous qui demeurons chargé du soin de leur bonheur. »
MÉDITATION Vin.
fc9. ~ La soif est le sentiment intérieur du besoin dé boire.
Une chaleur d'environ trente-deux degrés de Réaumur vaporisant sans cesse les divers fluides dont la circulation entretient la vie , la déperdition qui en est la suite, aurait bientôt rendu ces fluides inaptes à remplir leur destination ^ s'Us n'étaient souvent renouvelés et rafraîchis : c'est ce besoin qui feit sentir la soif.
Nous croyons que le siège de la soif réside dans tout le système digesteur. Quand on a soif (et en notre qualité de chasseur nous y avons sauvent .été
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exposé) f on sent distinctement que toutes les parties inhalanteis de la bouche, du gosier et de Testomac , sont entreprises et nérétisées; et si quelquefois on apaise la soif par l'application des liquides ailleurs qu'à ces organes , comme par exemple le bain, c'est qu'aussitôt qu'ils sont introduits dans la circulation » ils sont rapidement portés vers le siège du mal , et s*y appliquent comme remèdes.
PIVEUSBS BSPÈCES DE SOIF.
En envisageant ce besoin dans toute son étendue, on peut compter trois espèces de soif : la soif latente, la soif factice et la soif adurante.
La ^oif latente ou habituelle est cet équilibre insensible qui s'établit entre' la vaporisation transpiratoire et la nécessité d'y fournir: c'est elle qui, sans que nous éprouvions quelque cfouleur, nous invite à boire pendant le repas , et fait que nous pouvons boire presque à tous les momens de la journée. Cette soif nous accompagne partout et fait en quelque façon partie de notre existence.
La soif factice, qui est spéciale à l'espèce humaine, provient de cet instinct inné qui nous porte à chercher dans les boissons une force que la natute n'y a pas mise, et qui n'y survient que par la fermentation. Elle constitue une jouissance artificielle plutôt qu'un besoin naturel : cette soif est véritablement inextinguible, parce que les boissons qu'on prend pour l'apaiser ont l'effet immanquable de la faire renaître ; cette soif, qui finit par devenir habituelle , constitue les ivrognes de tous les pays; et il arrive presque toujours que l'impotation ne cesse que quand la liqueur manque , ou qu'elle a vaincu le buveur et l'a mis bors de combat.
Quand au contraire on n'apaise la soif que par l'eau pure , qui paràtt en être Tantidote naturel, on ne boit jamais une gorgée au-delà du besoin.
La soif âdurante est celle qui survient par TaugmehtatioA du. besoin et par l'impossibilité de satisfeire la soif latente.
On rappelle âdurante, parce qu'elle est accompagnée de Tat-deur de la langue , de la sécheresse du palais, et d'une chaleur dévorante dans tout le corps.
Lé sentiment de la. soif est tellement vif, que le mot est, presque dans toutes les langues, le synonyme d'une appétence excessive et d'un désir impérieux ; ainsi on a soif d'or, de richesses, de pouvoir, de vengeance, etc., etc., expressions qui n'eussent pas^passé, s'il ne. suffisait pas d'avoir eu soif une fois, dans sa vie pour en sentir la justesse.
L'appétit est accompagné d'une sensation agréable, tarit qu'il ne va pas jusqu'à la feim : la soif n'a point de crépuscule; et dès qu'elle se fait sentir il y a malaise, anxiété , et cette anxiété est affreuse quand on ri'a^ pas l'espoir de se désaltérer.
Par une juste compensation, l'action de boire peut, suivant les circonstances , nous procurer des jouissances extrêmement vives ; et quand on apaise une soif à haut degré, ou qu'à une soif modérée on oppose une boisson délicieuse, tout l'appareil papillaire est en titillation, depuis la pointe de la langue jusque dans les profondeurs de l'estomac.
On meurt aussi beaucoup plus vite de soif que de feim . On a des exemples d'hommes qui, ayant de l'eau, se sont soutenus pendant plus de huit jours sans manger, tandis que ceux qui sont absolument privés de boissons ne passent jamais le cinquième jour.
La raison de cette différence se tire de ce que celui-ci meurt seulement d'épuisement et de faiblesse.
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tandis qne le premier est saisi d'une fièvre qui le brûle et va toujours en s'exaspérant.
On ne résiste pas toujours si long-temps à la soif; et, en 1787, on vit mourir un des cent-suisses de la garde de Louis XVI, pour être resté seulement vingtquatre heures sans boire.
Il était au cabaret avec quelques-uns de ses camarades : là, comme il présentait s^on verre, un d'entre eux lui reprocha de boire plus souvent que les autres et de ne pouvoir s'en passer un moment.
C'est sur ce. propos qu'il gagea de demeurer vingtquatre heures sans boire, pari qui fut accepté, et qui était de dix bouteilles de vin à consommer.
Dès ce moment le soldat cessa de boire , quoiqu'il restât encore plus de deux heures à voir faire les autres avant que de se retirer.
La nuit se passa bien, comme on peut croire; mais, dès le point du jour, il trouva très-^lur de ne pouvoir prcRdre son petit verre d'eau-de-vie, ainsi qu'il n'y manquait jamais.
Toute la matinée il fut inquiet et troublé; il allait, venait, se levait, s'asseyait sans raison , et avait l'air de ne savoir que faire.
A une heure il se coucha, croyant être plus tranquille : il souffrait , il était vraiment malade ; mais vainement ceux qui Tentouraient l'invitaient-ils à boire , il prétendait qu'il irait bien jusqu'au soir ; il voulait gagner la gageure, à quoi se mêlait sans doute un peu d'orgueil militaire qui l'empêchait de céder à la douleur.
Il se soutint ainsi jusqu'à sept heures ; mais, à sept heures et demie il se trouva mal, tourna à la mort, et expira sans pouvoir goûter à un verre de vin qu'on lui présentait.
Je fus instruit de tous ces détails dès le soir même
180 MÉDITATIOU VIII.
par le sieur Schneider, honorable fifre de la compagnie des cent-suisses, chez leque) Je logeais à Versailles.
CAUSES PE LA SOIF
50. — Diverses circonstances nnies ou séparées peuvent contribuer à augmenter la soi^. Nous allons en indiquer quelques-unes qui n'ont pas été sans influence sur nos usages, i
La chaleur augmente la soif; et de là le penchant qu'ont toujours eu les hommes à fixer leurs habita-<^ tions sur le bord des fleuves .
Les travaux corporels augmentent la soif: auësi led propriétaires qui emploient des ouvriers ne manquent jamais de les fortifier par des boissons ; et de là le proverbe que le vin qu'on leur donne est toujours le mieux vendu.
La danse augmente la soif; et de là le recueil des boissons corroborantes ou rafraîchissantes qui ont toujours accompagné les réunions dansantes.
La déclamation augmente la soif : de là le verre d'eau que tous les lecteurs s'étudient à boire avec grâce, et qui se verra bientôt sur les bords de là chaire, à côté du mouchoir blanc ^
Les jouissances génésic[ues augmentent la soif; de là ces descriptions poétiques de Chypre, Amathonte, Guide et autres lieux habités par Vénus , où on ne manque jamais de trouver des ombrages frais et des ruisseaux qui serpentent, coulent et murmurent
Les chants augmentent la soif; et de là la réputa-
1 Le chanoine pelestra^ prédicateur fort agréable» ne manquait jamais d'aYaler une noix coçfite , dans l'iotervallc de temps qu'il laissait à ses auditeurs , entre chaque point de son discours , pour tousser, cracher et moucher.
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lion uaiverselle qu'ont eue les musiciens d'être info- ' tigables buveurs. Musicien moi-même, je m'élève contre ce préjugé, qui n'a plius maintenant ni sel ni vérité.
Les artistes qui circulent dans nos salons boivent avec autant de discrétion qiie de sa^cité; mais ce qu'ils ont perdpr d'un .côté , ils le regagnent de l'au-^ tre ; et s'ils ne sont plus ivrognes, ils sont gourmands jusqu'au troisième ciel, tellein€y[^t qu'on assure qu'au Cercle d'Harmonie transcendante , la célébration de Fa fête de sainte Cécile a duré quelquefois plus de vingt-quatre heures.
EXEMPLE
51. — L'exposition à un courant d'air très-rapide est une cause très-active de l'augmentation de la soif; çt je pense que l'observation suivante sera lue avec plaisir, surtout par les chasseurs.
On sait que les cailles sp plaisent beaucoup dans les hautes montagnes, où la réussite de leur ponte est plus assurée, parce que la récolte s'y fait beaucoup plus tard.
Lorsqu'on moissonne le seigle , elles passent dans les orges et les avoines ; et quand on vient à faucher ces dernières, elles se retirent dans les parties où la maturité est moins avancée.
C'est alors le moment de les chasser^ parce- qu'on trouve dans \},n petit nombre d'arpens de terre les cailles qui, un mois auparavant, étaient disséminées dans toute une commune, et que, la saison étant sur sa fin, elles sont grosses et grasses à satisfaction.
C'est dans ce but que je me trouvais un jour avec quelques amis sur une montagne de l'arrondissement de Nantua , dans le canton connu sous le nom de
fô2 MÉDITATION VIIÏ.
Plan d'Hotonney et nous étions sur le pointjde commencer la chasse par un des plus beauK jours du mois de septembre et so^us l'influence d*un soleil brillant, inconnu aux cockneys * .
Mais, pendant que nous déjeunions , il s'éleva un vent du nor* extrêmement violent et bien contraire à nos plaisirs; ce qui ne nous empêcha pas de nous mettre en campdgne.
A peine avions-nous chassé un quart d'heure,' que le plus douillet de la troupe commença à dire qu^l avait soif ; sur quoi on l'aurait sans doute plaisanté, si chacun de nous n'avait pas aussi éprouvé le même besoin.
Noua bûmes tous, car l'âne cantinier nous suivait ; mais le soulagement ne fut pas long. La soif ne tarda pas à reparaître avec une telle intensité , que quelques-uns se croyaient malades, d'autres prêts à le devenir, et on parlait de s'en retourner , ce qui nous aurait fait un voyage.de dix lieues en 'pure perte.
J'avais eu le temps dé recueillir mes idées , et j'avais découvert la raison de cette soff extraordinaire. Je rassemblai donc les camarades, et je leur dis que nous étions sous l'influence de quatre causes qui se réunissaient pour nous altérer : la diminution notable de la colonne qui pesait sur notre corps , qui devait rendre la circulation plus rapide ; l'action du soleil qui nous échauffait directement ; la marche qui activait la transpiration ; et, plus que tout cela, l'action du vent qui, nous perçant à jour, enlevait le produit de cette transpiration, soutirait le fluide, et empêchait toute moiteur de la peau .
J'ajoutai que, sur le tout, il n'y avait aucun dan-
^ C'est le nom par lequel on désigne les babitaos Je Londres qoi n'en sont pas sortis; il équivaut à celui de badauds.
DE LA SOIF
ger ; que Vennçmi étant connu, il fallait le co^batrtre ; et il demeuî'a arrêté qu'on Cirait à chaque demiheure.
La précaution ne fut cependant qu'insuffisante, cette soif était invincible : ni le vin y ni J'eau-de-vie , ni Je vin mêlé d'eau , ni Veau mêlée d'eau-de-vie, n'y purent rien. Nous avions soif mémt en buvant, et nousf&mes mal à notre aise toute la journée.
Cette journée finit cependant comme une autre : le propriétaire du domaine de Latour nous donna Thospitalité, en joignant nos provisions aux siennes.
Nous dînâmes à merveille; et bientôt nous all&mes nous enterrer dans le foin , et y jouir d'un' sommeil délicieux.
Le lendemain, ma théorie reçut la sanction de l'expérience. Le vent tomba tout-à-fait pendant la nuit ; et quoique le soleil fut aussi beau et même plus chaud que la veille, nous chassâmes encore une partie de la journée sans éprouver une soif incommode.
Mais le plus grand mal était fait : nos^ cantines , quoique remplies avec une sage prévoyance, n'avaient pu résister aux charges^ réitérées que nous avions faites sur elles ; ce n'étaient plus que des corps sans âmes, et nous tombâmes dans les futailles des cabaretiers.
n fallut bien s'y résoudre , mais ce ne fut pas sans murmurer; ei j'adressai au vent dessiccateur une allocution pleine d'invectives , quand je vis qu'un mets digne de la table des rois , un plat d'épina^ ds à la graisse de Vailles, allait être arrosé d'un vin à peine aussi bon que celui de Surêne *.
^ Suréoe , village fort agréable y à deux lieues de Pari». H est renommé par ses mauvais vins. On dit proverbialement que, pour boire ua verre de via du Suréne , il faut être trois , savoir : le bu-
52. — r On doit entendre par boisson tout liquide qui peut se mêler à nos alimens. *
L'eau parait être la boisson la plus naturelle. Elle se trouve partout où il y a des animaux, remplace le lait pour les aàultes^ et nous est aussi nécessaire que rair.
EAU
L'eau est la seule boisson qui apaise véritablement la soif ; et c'est par cette raison qu'on n'en peut boire qu'une assez petite quantité. La plupart des autres liqueurs dont l'homme s'abreuve ne sont que des palliatifs; et s'il s'en était ténu à l'eau, on n'aurait jamais dit de lui qu'un de ses privilèges était de boire sans avoir soif.
PROMPT EFFET DES BOISSONS
Les boissons s'absorbent dans l'économie animale avec une extrême facilité ; leur effet est prompt, et le
vear et deux acolythes pour le soutenir et enipécber que le coeur ne lui manque. On en dit autant du vin de Périeux, ce qui n'empéchc pas qu'on ne le. boive.
^ Ce chapitre est purement philosophique. Le détail des diverses boissons connues ne pouvait paé entrer dans te plan que je me suis formé : c'eût été à n'en plus finir.
DES BOISSONS
soulagement qn'on dh reçoit en quelque sorte instantané. Servez à un homme fetigué les alimens les plus substantiels, il mangera avec peine , et n'en éprouvera d'abord que peu de bien. Donnez-lui un verre de vin ou d'eau-de-vie, à l'instant même il se trouve mieux, et vous le voyez renaître.
Je puis appuyer cette théorie sur un fait assez remarquable que je tiens de mon neveu, le colonel Guigard, peu conteur de son natureli mais sur la véracité duquel on peut compter.
Il était à la tète d'un détachement qui revenait du siège de Jaffa, et n'était éloigné que de quelques centaines de toises du lieu où l'on devait s^arrèter et rencontrer de l'eau,* qu^yid on commença à trouver, sur la route les corps de quelques soldats qui devaient le prêcher d'un jour de marche, et qui étaient morts de chaleur.
Parmi les victimes de ce climat brûlant se trouvait un carabinier, qui était de la connaissance de plusieurs personnes du détachement.
Il devait être mort depuis plus de vingt-quatre heures ; et le soleil, qui l'avait frappé toute la journée, lui avait rendu le visage noir comme un corbeau.
Quelques camarades s'en approchèrent, soit pour le voir une dernière fois, soit pour en hériter, s'il y avait de quoi 5 et ils s'étonnèrent, en voyant que ses membres étaient encore flexibles, et qu'il y avait même encore un peu de chaleur autour de la région du cœur.
<^ Donnez-lui une goutte de sacré-^hieriy dit le lustig » delà troupe; je garantis que,s'U n'est pas encore bien » loin dans l'autre monde, il reviendra pour y goûter. »
Effectivement, à la première cuillerte du spiritueux, le mort ouvrit les yeux ; on s'écria, on lui en frotta les tempes, on lui en fit avaler encore un peu ; et, au bout
dbyGoogk
d'un quart d'heure , il put/aye((un peu d'aide» se soutenir sur un âne.
On le conduisit ainsi jusqu'à la fontaine , on le soigna pendant la nuit, on lui fif manger quelques dattes, on le nourrit avec précaution ; et le lendemain , remonté sur un âne, il arriva au Caire avec les autres,
BOISSONS FORTES
53. — Une chose très-digne de remarque est cette espèce d'instinct, aussi général ({U'impérieux , qui nous porte à la recherche des boissons fortes.
Le vin, la plus aimables des boissons, soit qu'on le doiye à Noé , qui planta la vigne > soit qu'on le doive à Bacchus, qui a exprimé ft jus du raisin, date de l'enfance du monde ; et la bière, qu'on attribue à Osiris, remonte jusqu'aux temps au-delà desquels il n'y a rien de certain.
Tous les hommes , même ceux qu'on est convenu d'appeler sauvages, ont tellement été tourmentés par cette appétence des boissons fortes, qu'ils sont parvenus à s'en procurer, quelles qu'aient été les bornes de leurs connaissances.
Ils ont fait aigrir le lait de leurs animaux domestiques ; ils ont extrait le jus de divers fruits, de diverses racines, où ils ont soupçonné les élémens de la fermentation ; et partout où on a rencontré les hommes en société, pn les a trouvés munis de liqueurs fortes, dont ils faisaient usage dans leurs festins, dans leurs sacrifices, à leurs mariages, à leurs funérailles, enfin à tout ce qui avait parmi eux quelque air de fête et de solennité .
On a bu et chanté le vin pendant bien des siècles» avant de se douter qu'il fui possible d'en extraire la partie spiritueuse (|ui en fait la force ; mais les Arabes nous ayant appris l'art de la distillation, qu41s avaient
DES BOISSONS
inventée ponr extraire le parfum des fleurs^^t surtout de la rose tant célébrée dans leurs écrits, on commença à croire qu'il était possible de découvrir dans le vin la cause de l'exaltation de saveur qui donne au goût une excitation si particulière ; et , de tâtonne*- ' mens en tàtonnemens, on découvrit Talcool, Fespritde-vin, Teaunde-vie.
L'alcool est le monarque des liquides et porte aa dernier degré l'exaltation palatale : ses diverses préparations ont ouvert de nouvelles souces de jouissances ' ; il donne à certains médicamens * une énergie qu'ils n'auraient pas sans cet intermède ; il est même devenu dans nos mains une arme formidable y car les nations du nouveau n^onde ont été presque autant domptées et détruites par l'ean-de-vie que par les armes à feu.
La méthode qui nous a &it découvrir l'alcool a * conduit encore à d'autres résultats importans; car coiâme elle consiste à séparer et mettre à nu les parties qui constituent un corps et le distinguent de tous les autres , elle a dû servir de modèle à ceux qui se sont livrés à des recherches analogues, et qui nous ont fai| connaître des substances tout-à-£ait nouvelleSi telles que lakinine, la morphine, la strychnine et autres semblables, découvertes ou à découvrir.
Quoi qu'il en soit, cette soif d'une espèce de liquide que la nature avait enveloppée de voiles, cette appétence extraordinaire qui agit sur toutes les races d'honmies , àous tous les climats et sous toutes les températures , est bien digne de fixer l'attention de l'observateur philosophe.
J'y ai songé comme un autre, et je suis tenté de
1 Les h'queurs de table.
' Les élixirs. ^
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mettre l'appétence des liqueurs iermentèes^ qui n'est pas connue des animaux , à côté de l'inquiétude de l'avenir , qui leur est également étrangère , et de les regarder l'une et* l'autre comme des attributs distinctife du chef-d'œuvre de la dernière révolution sublunaire.
ET ÉPISOBIQUB
Af^r 9a fin éhê ^oiMie*
Siii'. — J'ai dit : la dernière [révolution suttunaire » et cette pensée , ainsi exprimée , m'a entraîné bien loin, bien loin.
Des monumens irrécusables nous apprennent que notre globle a déjà éprouvé plusieurs changemens absolus, qui ont été autant de flnt du monde; et je ne sais quel instinct nous avertit que d'autres révolutions doivent se succéder encore . ,
Déjà, souvent , on a cru ces révolutions prêtes à arriver , et bien des gens existent que la comète aqueuse, prédite par le bon Jérôme Lalande, a en^ vOyés jadis à confessé.
D'après ce qui a été dit à cet égard , on est tout disposé à environner cette catastrophe de. vengeances, d'anges exterminateurs, de trompettes, et autres accessoires non moins terribles.
Hélas 1 il ne faut pas tant de fracas pour nous détruire , nous ne valons pas tant de pompes; et si la volonté du Seigneur est telle , il peut change la surface du globe sans y mettre tant d'appardl.
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Supposons 9 par exemple, qu'ua de ces astres erransy dont personne ne connaît la route ni la mission, et dont Fapparition a toujours été accompagnée d'une terreur traditionnelle ; supposons, dis-je, qu'une comète passe Assez près du soleil pour se charger d'un calorique surabondant , et nous approche assez pour causer sur la terre six mois d'un état général de 60 degrés de Réaumur ( une fois plus chaud que celui de la comète de 1811 ).
A la fin de cette saison fiinérale, tout ce qui vit on végète aura péri; totis les bruits auront cessé; la terre roulera silencieuse jusqu'à ce que d'autres circonstances aient développé d*autres germes ; et cependantla cau^de ce désastre sera restée perdue dans les vastes champs de l'air et ne nous aura pas seulement approchés de plusieurs mUIions de lieues.
Cet événement, tout aussi possible qu'un autre, m'a toujours paru un beau sujet de rêverie, et je n'ai pas hésité un moment de m'y arrêter.
11 est curieux de suivre, par l'esprit , cette chaleur ascensionnelle , d'en prévoir les effets, le développement, l'action, et de se demander:
Quid pendant le premier jour, pendant le second, et ainsi de suite jusqu'au dernier?
Quid sur l'air, la terre et l'eau, la formation, le mélange et la détonnation du gaz?
Quid sur les hommes, regardés dans le rapport de Fâge, du sexe, de la force, de la faiblesse?
Quid sur la subordination aux lois , la soumission à l'autorité, le respect des personnes et des propriétés ?
Quid sur les moyens à chercher ou les tentatives à foire pour se dérober au danger?
Quid sur les liens d'amour , d'amitié , de parenté, sur Tégoïsmé, le dévouement?
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Quid sur les sentîmens religieux , la foi, la résignation, respéraiice, etc., etc.?
L'histoire pourra fournir quelques données sûr les influences morales, car déjà plusieurs fois la fin dg inonde a été prédite, et même indiquée à un jour déterminé.
J'ai véritablement quelque regret de ne pas apprendre à mes lecteurs comment j'ai réglé tout cela dans ma sagesse , mais je ne veux pas les priver du plaisir de s'en occuper eux-mêmes. Cela peut abréger quelques insomnies pendant la nuit, et préparer quelques stes^as pendant le jour.
Le grand danger dissout toi^s les liens. On a vu, dans la grande fièvre jaune qui eut lieu à Philadelphie vers 1792 , des maris fermer à leurs femmes la porte du domicile conjugal , des enfans abandonner leur père , et autres phénomènes pareils en grand nombre.
Quod à nobis Deus avertat !
Ve ta €iawrMUêné^i9e.
55. — J'ai parcouru les dictionnaires au mot Courmandise, et je n'ai point été satisfait de ce que j'y ai trouvé. Ce n'est qu'une confusion perpétuelle de la gourmandise proprement dite avec la gloutonnerie et la voracité : d'où j'ai conclu que les lexicographes , quoique très-estimables d'ailleurs , ne sont pas de ces savans aimables qui embouchent avec grâce une aile de perdrix au suprême pour l'arroser, le petit doigt
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DE LA GOUEMANBISE. * ISi i
en Tair^ d'un yerre de vin de LafBtte on du Gios- Vougeot.
Ils ont oublié, complètement oublié la gourmandise sociale, qui réunit Félégance athénienne, le Juxe romain et la délicatesse française , qui dispose avec sagacité, ftit exécuter savamment, savoure avec énergie, et juge avec profondeur : qualité précieuse, qui pourrait bien être uhe vertu, et qui est du moins bien certainement la source de nos plus pures jouissances.
DÉFINITIONS
Définissons donc,, et entendons-nous.
La gourmandise est une préférence passionnée, ïaisonnée et habituelle pour les objets qui flattent le goût.
La gourmandise est ennemie des excès ; tout homme qui s'indigère ou s'enivre court risque d'être rayé des contrôles.
La gourmandise comprend aussi la friandise, qui n'est autre que la même préférence appliquée aux mets légers , délicats , de peu de volume, aux confitures, aux pâtisseries, etc. C'est une modification introduite en faveur des femmes et des hommes qui leur ressemblent.
Sous quelque rapport qu'on envisage la gourmandise, elle ne mérite qu'éloge et encouragement.
Sous le rapport physique , elle est le résultat et la preuve de l'état sain et parfait des organes destinés à la nutrition.
Au moral, c'est une résignation implicite aux ordres du Créateur , qui , nous ayant ordonné de lùanger pour vivre, nous y invite par l'appétit, nous soutient par la saveur > et nous en récompense par le plaisir.
^ 16) * MÈPlTATlOJi X?.
Sous le Rapport de réconomie jiolitique, là gourmandise est le lien conununqui unit les peuples par rechange réciproque des objets qui servent à la consommation journalière.
C'est elle qui fait voyager d*un pôle à l'autre les vins* les eaux-de-vie 9 les sucres , les épiceries » les marinades, les salaisons , les provisions de toute espèce, et jusqu'aux œufs et aux melons.
C'est elle qui donne un prix proportionnel aux choses qui sont médiocres, bonnes ou excellentes, soit que ces qualités leur viennent de l'art, soit qu'elles les aient reçues de la nature.
C'est elle qui soutient l'espoir et l'émul^^tion de cette foule de pêcheurs, chasseurs, horticulteurs et autres, qui remplissent journellement les offices les plus somptueux du résultat de leur travail et de leurs découvertes.
C'est elle enfin qui fait vivre la multitude industrieuse des cuisiniers, pâtissiers, confiseurs et autres préparateurs sous divers titres, qui, à leur tour, emploient pour leurs besoins d'autres 'ouvriers de toute espèce, ce qui donne lieu en tout temps et à toute heure à une circulation de fonds dont l'esprit le plus exercé ne peut ni calculer le mouvement ni assigner la quotité.
Et remarquons bien que l'industrie qui a la gourmandise pour objet présente d'autant plus d'avantages qu'ellQ s'appuie, d'une part, sur les plus grandes fortunes, et de l'autre sur des besoins qui renaissent tous les jours.
Dans l'état de société où nous sommes maintenant parvenus, il est difficile de se figurer un peuple qui
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vivrait nniquemept de pain et de légumes . Cette nation, si elle existait, serait infailliblement subjuguée par les armées carnivores, comme les Indous, qui ont été successivement la proie de tous ceux qui ont voulu les attaquer, ou bien elle serait convertie par la cuisine de ses voisins, comme jadis les Béotiens, qui devinrent gourmands après la bataille de Leuctres.
SUITE
56. — La gourmandise ofiFre de grandes ressources à la fiscalité : elle alimente les octrois, les douanes, les impositions indirectes. Tout ce que nous consommons paie le tribut, et il n*est point de trésor public dont les gourmands ne soient le plus ferme soutien.
Parlerons-nous de cet essaim de préparateurs qui, depuis plusieurs siècles, s'échappent annuellement de la France pour exploiter les gourmandises exotiques? La plupart réussissent, et, obéissant ensuite à un instinct qui ne meurt jamais dans le cœur des Français, rapportent dans leur patrie le fruit de leur économie. Cet apport est plus considérable qu'on ne pense, et ceux-là, comme les autres, auront aussi un arbre généalogique.
Mais , si les peuples étaient reconnaissans , qui , mieux que les Français , aurait dû élever à la gourmandise un temple et des autels?
57. — En 1815 , le traité du mois de novembre imposa à la France la condition de payer aux alliés sept cent cinquante millions en trois ans,
A cette charge se joignit celle de faire fece aux, rédamatioQs particulières des habitans des divers pays,
dont les soHveraips réunis avaient stipulé les intérêts» montant à plus de trois cents millions. *
Enfin, il faut ajouter à tout cela les réquisitions de toute espèce faites en nature par les généraux ennemis, qui en chargeaient des fourgons qu'ils faisaient filer vers les frontières, et qu'il a fallu que le trésor public payât plus tard ; en toiit, plus de quinze cents millions.
On pouvait, on devait même craindre que des paiemens aussi considérables , et qui s'effectuaient jour par jour en numéraire ^ n'amenassent la gêne dans le trésor, la dépréciation dans toutes les valeurs fictives, et par suite tous les malheurs qui menacent un pays sans argent et sans moyens de s'en procurer.
<( Hélas I disaient les gens de bien en voyant pasn ser le fatal tombereau qui allait se remplir dans la » rue Vivienne ; hélas 1 voil^ notre argent qui émigré » en masse ; l'an prochain, on s'agenouillera devant » un écu ; nous allons tomber dans l'état déplorable » d'un homme ruiné ; toutes les entreprises resteront » sans succès ; on ne trouvera point à emprunter ; il » y aura étisie, marasme, mort civile.»
L'événement démentit ces terreurs ; et , au grand étonnement de tous ceux qui s'occupent de finances» les paiemens se firent avec facilité, le crédit augmenta, on se jeta avec avidité vers les emprunts, et pendant tout le temps que dura cette superpurgation^ le cours du change , cette mesure infaillible de la circulation monétaire, fut en notre faveur; c'èst-à-dire qu'on eut la preuve arithmétique qu'il entrait en France plus d'argent qu'il n'en sortait.
Quelle est la puissance qui vint à notre secours ? quelle est la divinité qui opéra ce miracle? la gourmandise.
Quand les Bretons» les Germains» les Teutons» les
Cîmmériens et les Scythes^ firent irraption en France, ils y apportèrent une voracité rare et des estomacs d'une capacité peu commune .
Ils ne se contentèrent pas long-temps de la chère officielle que devait leur fournir une hospitalité forcée; ils aspirèrent à des jouissances plus délicates; et bientôt la ville reine ne fat plus qu'un inunense réfectoire.
Ils mangeaient, ces intrus , chez les restaurateurs , chez les traiteurs, dans les cabarets, dans les tavernes, dans les échoppes, et jusque dans les rues.
Ils se gorgeàient de viandjes, de poissons, de gibier , de truffes , de pâtisseries , et surtout dé nos fruits.
Ils buvaient avec une avidité égale à leur appétit , et demandaient toujours les vins les plus diers, espérant d'y trouver des jouissances inouïes, qu'ils étaient ensuite tout étonnés de ne pas éprouver.
Les observateurs superficiels ne savaient que penser de cette mangerie sans fin et sans terme; mais les vrais Français riaient et se frottaient les mains en disant : « Les voilà sous le charme, et ils nous auront y> rendu ce soir plus d'écus que le trésor public ne » leur en a compté ce matin. »
Cette époque fat favorable à tous ceux qui fournissaient aux jouissances du goût. Véry acheva sa fortune; Achard commença la sienne; Beauvilliers en ;fit une troisième; et M"** Sullot, dont le magasin, au Palais-Royal, n'avait pas deux toises carrées, vendait par jour jusqu'à douze mille petits pâtés ^
^ Quand Tarmée d'invasion passa en Champagne , elle prit six Cent mille boateilles de vin dans les caves de M. Moèl , d'Éperaay, renommé pour la beauté de ses caves.
Il s'est consolé de cette perte énorme quand il a vu que les pil-
Cet effet dure encore ; les étrwgers afBaent de toutes les parties de TEurope, pour rafraîchir , durant la paix, les douces habitudes qu'ils contractèrent pendant la guerre; il. faut qu'ils viennent à Paris; quand ils y sont, il faut qfïih se régalent à tout prix. Et si nos effets publics ont quelque faveur, on le doit moins à Fintérét avantageux qu'ils présentent qu'à la confiance d'instinct qu'on ne peut s'empêcher d'avoir dans un peuple chez qui les gourmands sont heureux *.
PORTRAIT d'une JOLIE GOURMANDE.
. H8. — La gourmandise ne messied point aux femmes : elle convient à la délicatesse de leurd organes» et leur sert de compensation pour quelques plaisirs dont il faut bien qu'elles se privent, et pour quelques maux auxquels la nature parait les avoir condamnées.
Rien n'est plus agréable à voir qu'une jolie gourmande sous les armes : sa serviette est avantageusement mise ; une de ses mains est posée sur la table ; l'autre voiture à sa bouche de petits morceaux élégamment coupés, ou l'aile de perdrix qu'il faut mordre; ses yeux sont brillans, ses lèvres -vernissées, sa conversation agréable, tous ses mouvemens gracieux ; elle ne manque pas de ce grain de coquetterie que les femmes mettent à tout. Avec tant d'avantages, elle 08t irrésistible ; et Caton le censeur lui-même se laisserait émouvoir.
lards en avaient gardé le goût, et que les commandes qu'il reçoit du Nord ont plus que doublé depuis cette époque.
^ Les calculs «ur lesquels cet article est fondé m'ont été fournit par M. M. B..., gastronome aspirant, à qui les titres ne manquent pas , car il est financier et musicien.
ANECDOTE
'Ici cependant se place pour moi un souvenir amer : J'étais un jour bien commodément placé à table à
côté de la jolie madame M d, et je me léjouissais
intérieurement d'un si bon lot , quand, se tournant tout-à-coup vers moi : « A votre santé! » me dit-elle. Jd commençai de suite une phrase d'actions de grâces ; mais je n'achevai pas , car la coquette se portant vers son voisin de gauche : oc Trinquons !....)> Ils trinquèrent, et cette brusque transition me parut une perfidie, qui me fit au cœur une blessure que bien des années n'ont pas encore guérie.
LES FEMMES SONT GOURMANDES
Le penchant du beau sexe pour la gourmandise a quelque chose qui tient de l'instinct, car la gourmandise est favorable à la beauté .
Uiie suite d'observations exactes et rigoureuses a démontré qu'un régime succulent, délicat et soigné, repousse long-temps et bien loin les apparences extérieures de la vieillesse.
Il donne aux yeux plus de brillant, à la peau plus de fraîcheur, et aux muscles plus de soutien ; et comme il est certain, en physiologie, que c'est la dépression des muscles qui cause les rides , ces redoutables ennemis de la beauté, il est également vrai de dire que, toutes choses égales , ceux qui savent manger sont comparativement de dix ans ptu3 jeunes que ceux & qui cette science est étrangère.
Les peintres et les sculpteurs sont bien pénétrés de cette v^ité, car jamais ils ne représentent ceux qui font abstinence par choix ou par devoir > comme
les avares et les anachorètes, sans leur donner la pftlenr de la*maladie , la maigreur de la misère et les rides de la décrépitude.
EFFETS DE LA GOURMANDISE SUR lA SOCIABILITÉ.
59. — La gourmandise est un des principaux liens de la société ; c'est elle qui étend graduellement cet esprit de convivialité qui réunit chaquie jour les divers états, les fond en un seul tout, anime la conversation, et adoucit les angles de l'inégalité conventionnelle.
C'est elle aussi qui motive les efforts que doit £sdre tout amphitryon pour bien recevoir ses convives, ainsi que la reconnaissance de ceux-ci , quand ils voient qu'on s'est savamment occupé d'eux ; et c'est ici le lieu de honnir à jamais ces maqgeurs stupides qui avalent, avec une indifférence coupable, les morceaux les plus distingués, on qui aspirent avec une distraction sacrilège un nectar odorant et limpide.
Loi générale : Toute disposition de haute intelligence néce^site des éloges explicites ; et une louange délicate est obligée partout où s'annonce l'enne de plaire.
INFLUENCE DE LA GOURMANDISE SUR LE BONHEUR CONJUGAL
60. — Enfin, la gourmandise , quand elle est partagée, a Tinmence la plus marquée sur le bonheur qu'on peut trouver dans l'union conjugale.
Deux époux gourmands ont, au moins une fois par jour, une occasion agréable de se réunir; car, m^e ceux qui font lit à part (et il y en a un grand nombre) mangent du moins à la même table; ils ont un
sujet de conversation toujours renaissant ; ils parlent non seulement de ce qu'ils mangent, mais encore de ce qu'ils ont mangé , de ce qu'ils mangermit , de te qu'ils ont observé chez les autres , djeÀ plats à la mode, des inventiops tiouvelles, etc., etc. ; et on sait qtie ces causeries £unilières [chit-chat) sont pleines de charmes. ^
La musique a sans doute aussi des attsaits bien puissans pour ceux qui Faiment : laais il faut s'y mettre, c'est une besogne.
D'ailleurs, on est quelquefois enrhumé, la musique est égarée, les instrumens sont discords , on a la migraine, il y a du chômage.
Au contraire, un besoin partagé appelle les époux à table, le même penchant les y retient ; ils ont naturellement l'un pour l'autre ces petits égards qui an-^ noncent l'envie d'obliger ; et la manière dont se passent les repas entre pour beaucoup dans le bonheur de la vie.
Cette observation, assez neuve en France , n'avait point échappé au moraliste anglais Fielding ; et il l'a développée en peignant, dans son roman de Taméla^ la manière diverse dont deux couples mariés finissent leur journée.
Le premier est un lord, Fatné, et par conséquent le possesseur de tous les biens de la èimille.
Le second est son frère puîné , époux de Paméla» déshérité à cause de ce mariage , et vivant du produit de sa demi-paie, dans un état de gène assez voisin de l'indigence.
Le lord et sa femme arrivent de ditCérens côtés, et se saluent froidement, quoiqu'ils ne se soient pas vus ^ de la journée. Ils s'asseyent à une table splendidement servie, entourés de laquais brillans d'or, se servent en sàence, et mangent sans plaisir. Cependant,
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après que les domestiques se sont retirés, une espèce de conversation s'engage entre euxj bientôt Faigreur s'en mêle : elle devient querelle ; et ils se lètént furieux pour aller, chVcun dans son appartement, méditer sur les douceurs du veuvage.
Son^frère, au contraire, en- arrivant dans son mo-^ deste appartemei^ , est accueilli avec le plus tendre empressement et les plus douces caresses. Il s'assied près d'une table ftugale ; mais les mets qui lui sont servis peuvent-ils ne pas être excellons? c'est Paméla elle-même qui les a apprêtés I Ils maiigent avec délices, en causant de leurs affaires, de leurs projets, de leurs amours. Une demi-bouteille de Madère leur sert à prolonger le repas et l'entretien ; bientôt le même lit les reçoit ; et , après les transports d'un amour partagé, un doux sommeil leur fera oublier le présent et rêver un meilleur avenir.
Honneur à la gourmandise, telle que nous la pré^ sentons à nos lecteurs, et tant qu'elle ne détourne l'homme ni de ses occupations ni de ce qu'il doit à sa fortune i car, de ïnême que les dissolutions de Sardanapale n'ont pas feit prendre les femmes en hor-* teur, ainsi les excès de Yitellius ne peuvent pas feire tourner le. dos à un festin savamment ordonné.
La gourmandise devient-elle gloutonnerie, voracité, crapule? elle perd son nom et ses avantages, échappe à nos attributions, et tombe dans celles du moraliste, qui la traitera par ses conseils, ou du médecin, qui la guérira par les remèdes.
La gourmandise f telle que le professeur l'a caractérisée dans cet article , n'a de nom qu'en français ; elle ne peut être désignée ni par le mot latin gula , ni par l'anglais gluttony, ni par l'allemand lust^nheit ; nous conseillons donc à ceux qui seraient tentés de traduire ce livre instructif de conserver le
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substantif, et de changer seulement l'article ; c'est ce que tous les peuples ont fjait pour la coquetterie et tout ce qui s'y rapporte.
NOTB d'OH GâSTXOHOMB PATRIOTE.
Je remarque avec orgueil que la coquetterie et la gourmandise , ces deux grandes modifications que l'extrême sociabilité a apportées à nos plus impérieux bespiois, sont toutes deux d'origine fran-
MÉDITATION Xll.
n'est pas gourmand qui veut.
61. — Il est des individus à qui la nature a refusé une finesse d'organes ou une tenue d'attention sans lesquelles les mets les plus succulens passent inaperçus.
La physiologie a déjà reconnu la première de ces variétés, en nous montrant la langue de ces infortunés mal pourvue des houppes nerveuses destinées à inhaler et apprécier les saveurs. Elles n'éveillent chez eux qu'un sentiment obtus ; ils sont pour les saveurs ce que les aveugles sont pour la lumière.
La seconde se compose des distraits y des babillards, dès affairés, des ambitieux, et autres, qui veulent s'occuper de deux choses à la fois, et ne mangent que pour se remplir.
dbyGoogk
172 liÉDITATIOif XII.
NAPOLÉON
Tel était entre autres Napoléon : il était irrégulier dans ses repas, et mangeait vite et mal ; mais là se retrouvait aussi cette volonté absolue qu'il mettait à tout. Dès que Vappétit §e faisait sentir, il fallait qu'il fût satisfait , et son service était monté de manière qu'en tout lieu et i^toute heure on pouvait , au premier mot, lui présenter de la volaille, des côtelettes et dû café.
GOURMANDS PAR PRÉDESTINATION
Mais il est une classe privilégiée qu'une prédestination matérielle et organique appelle aux jouissances du goût.
J'ai ^té de tout temps Lavatérien et Galliste .'je crois aux dispositions innées.
Puisqu'il est des individus qui sont évidemment venus au monde pour mal voir, mal marcher , mal entendre, parce qu'ils sont nés myopes, boiteux ou sourds, pourquoi n'y en aurait-il pas d'autres qui ont été prédisposés à éprouver plus spécialement certaines séries de sensations?
D'ailleurs, pour peu qu'on ait du penchant à l'observation on rencontre , à chaque instant dans le monde, des physionomies qui portent l'empreinte irrécusable d'un sentiment dominant , tel qu'une impertinence dédaigneuse , le contentement dé soimême, la misanthropie, la sensualité, etc., etc. A la vérité, on peut porter tout cela avec uno figure insignifiante; mais quand la physionomie a un cachet déterminé, il est rare qu'elle soit trompeuse.
Les passions agissent sur les muscles ; et très-sou-
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vent, quoiqu'un homme se taise, on peut lire sur son visage les divers sentimens dont il est agit^. Cette tension, pour peu qu'elle soit habituelle , finit par laisser des traces sensibles, et donne ainsi à la physionomie un caractère permanent et reconnsdssable.
PRÉDESTINATION SENSUELLE
62. — Les prédestinés à la gourmandise sont ep général d'une stature moyenne ; ils qnt le visage rond ou carré, les yeux brillans, le front petit, le ne^ court, Jes lèvres charnues et le menton arrondi. Les femmes sont potelées, plus jolies quej^elles, et visant un peu à Tobésité.
Celles qui sont principalement friandes ont les traits plus fins, Tair plus délicat , sont plus mignonnes, et SQ distinguent surtout par un coup de langue qui leur est particulier.
C'est sDus cet extérieur qu'il faut chercher les convives les plus aimables : ils acceptent tout ce qu'on leur offire, mangent lentement, et savourent avec réflexion. Ils ne se hâtent point de s'éloigner des lieux où ils ont reçu une hospitalité distinguée ; et on les a pour la soirée, parce qu'ils connaissent tous les jeux et passe-temps qui sont les accessoires ordinaires d'une réunion gastronomique.
Ceux, au contraire, à qui la nature a refusé l'aptitude aux jouissances du goût, ont le visage, le nez et les yeux longs ; quelle que soit leur taille, ils ont dans leur tournure quelque chose d'allongé. Ils ont les cheveux noirs et plats , et manquent surtout d'embonpoint; ce sont eux qui ont inventé les pantalons.
Les femmes que la nature a affligées du même malheur sont anguleuses, s^ennuient à table, et ne vivent que de boston et de médisance .
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Cette tl^orie physiologique ne trouvera, je Fespère, que peu de contradicteurs, parce que chacun peut la vérifier autour de soi : je vais cependant encore Tappuyer par des faits.
Je siégeais un jour à un très-grand repas, et j'avais en face une très-jolie personne dont la figure était tput-à-fait sensuelle. Je me penchai vers mon voisin, et lui dis tout bas qu'avec des traits pareils il était impossible que cette demoiselle ne fût pas très-gourmande. «Quelle folie! me répondit-il ; elle a tout an » plus, quinze ans : ce n'est pas encore Tâge de la » gourmandise... Au surplus , observons.»
Les jcomimencemens ne me furent pas favorables : j'eus peur de m'être compromis; car pendant les deux premiers services , la jeune fille fut d'une discrétion qui m'étonnait, et je craignais d'être tombé sur une exception, car il y en a pour toutes les règles. Mais enfin le dessert vint, dessert aussi brillant que copieux , et qui me rendit l'espérance. Mon espoir ne fut pas déçu .: non seulement elle mangea de tout ce qu'on lui offrait, mais encore elle se fit servir des plats qui étaient les plus éloignés d'elle. Enfin elle goûta à tout; et le voisin s'étonnait d^ ce que ce petit estomac pouvait contenir tant de choses. Ainsi fiit vérifié mon diagnostic, et la science triompha encore une fois.
A deux ans de là, je rencontrai encore la même personne ; jc' était huit jours après son^ mariage : elle s'était développée tout-à-fait à son avantage ; elle laissait pointer un peu de coquetterie ; et étalant tout ce que la mode permet de montrer d'attraits , elle était ravissante. Son mari était à peindre : il ressemblait à un certain ventriloque qui savait rire d'un côté et pleurer de l'autre, c'est-à-dire qu'il paraissait trèscontent de ce qu'on admirait sa femme ; mais dès
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qu'on amateur avait Tair d'iasister, il était saisi ^u frisson d'une jalousie très-apparente. Ce dernier sentiment prévalut; il emporta sa femme dans un département éloigné ; et là, pour moi, finit sa biographie.
Je fis une autre fois une remarque pareille sur le duc DecrèSy qui a été si long-temps ministre de la marine:
On sait qu'il était gros, court, brun, crépu et carré ; qu'il avait le visage au moins rond, le menton relevé , les lèvres épaisses et la bouche d'un géant ; aussi je le proclamai sur-le-champ amateur prédestiné de la bonne chère et des belles.
Cette remarque physiognomonique , je la coulai bien doucement et bien bas dans l'oreille d'une dame fort jolie et que je croyais discrète. Hélas 1 je me trompais ! elle était fille d'Eve , et mon secret l'eAt étouffée. Aussi, dans la même soirée, l'excellence fut instruite de l'induction scientifique que j'avais tirée de l'ensemble de ses traits.
C'est ce que j'appris le lendemain par une lettre fort aimable que m'écrivit le duc, et par laquelle il se défendait , avec modestie , de posséder les deux qualités, d'ailleurs fort estimables, que j'avais découvertes en lui.
Je ne me tins pas pour battu. Je répondis que la nature ne fait rien en vain ; qu'elle l'avait évidemment formé pour de certaines missions; que, s'il ne les remplissait pas , il contrariait son vœu ; qu'au reste , je n'avais aucun droit à de pareilles confidences, etc., etc.
La correspondance en resta là ; mais, peu de temps après, tout Paris fut instruit par la voix des journaux de la mémorable bataille qui eut lieu entre le ministre et son cuisinier , bataille qui fut longue, disputée, et où l'excellence n'eut pas toujours le dessus. Or, si après une pareille aventure le cuisinier ne
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fdt pas renvoyé ( et il ne le fdt pas ), je puis, je crois, en tirer la conséquence que le duc était absolument dominé parles talens de cet artiste', et qu'il désespérait d'en trouver un autre qui sût flatter aussi agréablement son goût, sans quoi il n'aurait jamais pu surmonter la répugnance toute naturelle qu'il devait éprouver à être servi par un préposé aussi belliqueux.
Gomme je traçais ces lignes par une belle soirée d'hiver, M. Cartier, ancien premier violon de l'Opéra et démonstrateur habile , entr^ chez moi et s'assied prés de mon feu. J'étais plein de mon sujet, et le considérant : a Cher professeur , lui dis-je , comoient » se fait-il que vous ne soyez pas gourmand , quand » vous en avez tous les traits? — Je l'étais "très-fort, )> répondit-il, mais je m'abstiens. — Serait-ce par sa- » gesse?)» lui répliquai-je. Il ne répondit pas , mais il poussa un soupir à la Walter Scott , c'est-à-dire tout semblable à un gémissement .
GOURBIANBS PAH ÉTAT.
63. S'il est des gourmands par prédestination , il en est aussi par état; et je dois en signaler ici quatre grandes théories : les financiers , les médecins, les gens de lettres et les dévots .
LES FINANCIERS
Les financiers sont les héros de la gourmandise. Ici, héros est le mot propre, car il y avait combats; et l'aristocratie nobiliaire eût écrasé les financiers sous le poids de ses titres et de ses écussons , si ceux-ci n'y eussent opposé une table somptueuse et leurs coffres-forts. Les cuisiniers combattaient les gé-
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néalogistes; et quoique les ducs n'attendissent pas d*étre sjortis pour persifler l'amphitryon qui les traitait^ ils étaient venus, et leur jprésence attestait leur défaite.
D'ailleurs tous ceux qui amassent beaucoup d'argent avec facilité sont presque indispensablement obligés d'être gourmands.
L'inégalité des conditions entraîne l'inégalité des richesses, mais l'inégalité des richesses n'amène pas l'inégalité des besoins; et tel qui pourrait payer chaque jour tm dîner suffisant pour cent personnes, est souvent rassasié après avoir mangé une cuisse de poulet. Il faut donc que l'ait use de toutes ses ressources pour ranimer cette ombre d'appétit par des mets qui le soutiennent sans dommage et le caressent sans l'étouffer. C'est ainsi que Mondor est devenu gourmand, et que de toutes parts les gourmands ont accouru auprès de lui.
Aussi, dans toutes les séries d'apprêts que noiïs présentent les livres de cuisine élémentaire, il y en «i toujours un ou plusieurs qui portent pour qualification : à la financière. Et on sait que ce n'est pas le roi, mais les fermiers généraux qui mangeaient autrefois le premier plat de petits pois, qui se payait toujours huit cents francs.
Les choses ne se passent pas autrement de nos jours : les tables financières continuent à offrir tout ce que la nature a de plus parfait, les serres de plus précoce, Fart de plus exquis ; et les personnages les plus historiques Hç dédaignent point de s'asseoir à ces festins.
LES MÉnECINS.
64. — Des causes d'une autre nature, quoique non moins puissantes, agissent sur les médecins : ils sont
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gourmands par séduction; et il faudraiit qu'Us fassent de bronze pour résister à la force des choses.
Les chers docteurs sont d'autant mieux accueillis que la santé, qui est sous leur patronage^ est le plus précieux de tous les biens : aussi sont-ils enfens gâtés dans toute la force du terme.
Toujours impatiemment attendus, ils sont accueillis avec empressement. C'est une jolie malade qui les engage; c'est une jeune personne qiii;les oa* resse; c'est un père, c'est un mari, qui leur recommandent ce qu'ils ont de plus cher. L'espérance les tourne parla droite , la reconnaissance par la gauche ; on les embecque comme des pigeons ; ils se laissent faire, et en six mois l'habitude est prise; ils sont gourmands sans retour [poit rédemption).
■C'est ce que j'osai exprimer un jour dans un repas" où je figurais, moi neuvième, sous la présidence du docteur Corvisart. C'était vers 1806.
« Vous êtes, m'écriai-je du ton inspiré d'un prédi- » cateur puritain, vous êtes les derniers restes d'une » corporation qui jadis couvrait toute la France. y^ Hélas 1 les membres en sont anéantis ou dispersés : y> plus de fermiers généraux, d'abbés, de chevaliers , » de moines blancs ; tout le corps dégustateur réside » en vous seuls. Soutenez ayec fermeté un si grand ]» poids, dussiez-vous essuyer le sort des trois cents » Spartiates, au pas des Thermopyles . »
Je dis, et il n'y eut pas une réclamation : nous agîmes en conséquence, et la vérité reste .
Je fis à ce dîner une observation qui mérite d'être connue.
Le docteur Corvisart, qui était fort aimable c[uand il voulait, ne buvait que du vin de Champagne frappé de glape. Aussi, dès le commencement du repas et pendant que les autres convives s'occupaient à manger.
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ilétaiy>rayant, conteur^ anecdotier. Au dessert, au contraire, et quandlâ conversation commençait à s'animer , il devenait sérieux, taciturne et quelquefois morose. De cette observation et de plusieurs autres con^ formes, j'ai déduit le théorème suivant: Le vin de Champagne^ qui est excitant dans ses premiers effets { ab initio), est stupéfiant dans ceux qui suivent ( in recessu ) : ce qui est au surplus un effet notoire du gaz acide carbonique qu'il contient.
OBJURGATION
65. — Puisque je tiens les docteurs à diplôme , je ne veux pas mourir sans leur reprocher Textrôme sévérité dont ils usent envers leurs malades .
Dès qu'on aie malheur de tomber dans leurs mains, il feut subir une kyrielle de défenses, et renoncer à tout ce que nos habitudes ont d'agréable.
Je m'élève contre la plupart de fts interdictions comme inutiles.
Je dis inutiks , parce que les malades n'appètent presque jamais ce qui leur serait nuisible*^
Le médecin rationnel ne doit jamais perdre de vue la tendance naturelle de nos penchans, ni oublier que si les sensations douloureuses sont funestes par leur nature, celles qui sont agréables disposent à la santé. On a vu un peu de vin , une cuillerée de café , quelques gouttes de liqueur, rappeler le sourire sur les faces les plus hippocratiques.
Au surpins, il faut qu'ils sachent bien , ces ordonnateurs sévères, que leurs prescriptions restent presque toujours sans effet : le malade cherche à s'y soustraire ; ceux qui l'environnent ne manquent jamais de raisons pour lui complaire, et on n'en meurt ni plus ni moins.
La rationd'an Rosse malade, en 1815, aurai^grisé un fort de la halle , et celle des Anglaii eût rassasié on Limousin. Et il n'y avait pas de retranchement à y feire , car des inspecteurs militaires parcouraient sans cesse nos hôpitaux, et surveillaient à la fois la fourniture et la consommation .
J'émets mon avis avec d'autant plus de confiance qu'il est appuyé sur des faits noipbreux , et que les praticiens les plus heureux se rapprochent de ce système. -
Le chanoine RoUet, mort il y a en^ron cinquante ans, était buveur, suivant l'usage de ces temps antiques ; il tomba malade, et la première phrase du médecin fut employée à lui interdire tout usage de vin. Cependant, à la visite suivante, le docteur trouva le patient couché , et devant son lit un corps de délit presque complet; savoir: une table couverte d'une nappe bien blanche, un gobelet de cristal, une bouteille de belle apparence , et une serviette pour s'essuyer les lèvres.
A cette vue il entra dans que violente colère et parlait de se retirer , quand le malheureux chanoine lui cria d'une voix lamentable : <c Ahl docteur, souvey> nez-vous que quand vous m'avez défendu de boire » vous ne m'avez pas défendu le plaisir de voir la » bouteille. »
Le médecin qui traitait M. de Montlusin de Pont de Veyle fut bien encore plus cruel, car non seulement il interdit l'usage du vin à|son malade ,mais encore il lui prescrivit de boire de l'eau à grandes doses.
Peu de temps après le départ de l'ordonnateur , madame de Montlusin, jaloused'appuyer l'ordonnance et de contribuer au retour de la santé de son mari, lui présenta un grand verre d'eau la plus belle et la plus limpide.
Le malade le reçut avec docilité , et se mil à le bok'e avec réajfnation ; mais il s'arrêta à la première gorgée, et rendant le vase à sa femme : «Prenez cela, » ma éhère , lui dit-il , et gardez-le pour une autre » fois: j'ai toujours ouï^ dire qu'il ne fallait pas Imdi- » ner avec les remèdes . »
LES GENS DE LETTRES
66. «^ Dans l'empire gastronomique, le quartier des gens de lettres est tout près de celui des médecins.
Sous le règne de Louis XIV, les gens de lettres étaient ivrognes ; ils «e conformaient à la mode, et les mémoires du temps sont tout-à-feit édifians à ce sujet. Maintenant ils sont gourmands : en quoi il y a •amélioration .
Je suis bien loin d'être de l'avis du cynique Creof- ^oy, qut disait que si les production modernes manquent de force , cela vient de ce que les auteurs ne boivent que de l'eau sucrée.
Je crois, au contraire, qu'il a fait une double méprise , et qu'il «'est trompé sur le fait et sur la conséquence.
L'époque actuelle est riche en talens ; ils se nuisent peut-être par leur multitude , mais la postérité , jugeant avec plus de calme , y verra bien des sujets d'admiration : c'est ainsi que nous-mêmes avons rendu justice aux chefis-d'œuvre de Racine et de Molière, qui furent froidement reçus par les contemporains. •
Jamais la position des gens de lettres dans la société n'a été plus agréable. Ils ne logent plus dans les ^régions élevées qu'on leur reprochait autrefois ; les domaines de la littérature ^nt devenus plus fertiles ;
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l«s flotg de FHippocrèfle rooleiit aiisH des ÎMÔHfttes d'or : égara de tout le monde , ils n'/wtendeot plvs le langage du protectorat ; et , pour comble de biens, ïa gourmandise les comble de sesplusdières feveurs.
Où engage les geas de lettres à cause de Tertime cra'on fait de leurs talens, parce <fm leur coaversation a en général quelque chose de piquant, et aussi parce que, depuis qewlqùe temps, U est de règle que toute société doit avoir son homme de lettres.
Ces messieurs arrivent toujours un peu tard; on ne les accueflle que mieux, parce qu'on les a désirés; on les affriande pour quHls reviennent; on lesrégde pont qu'ils étinceilent; et comme Us trouvent cela fort naturel , ils s'y accoutument , deviennent, sont » 6l demeurent |[ourmaûds.
Les choses même ont été si loia qu'il y a eu uupeu de scandale. Quelques furets ont prétendu que certains déjeuneurs s'étaient laissé séduire, que certa^es promotions étaient-issues de certains pâtés , et que le temple de TlmmortaKlé s'était (mvert à k fiwrdiette. Mais c'étaient de méchantes langucto ; ces bruits sont tombés comme tant d'autres : ce qui est fait est bien i^it , et je n'en fais ici mention que pour montrer qœ je suis au courant de tout ce qui tient à mon sajat.
LES DÉVOTS
CT.— Enfin la gourmandise compte beanoovp de dévots parmi ses plus fidèles sécateurs.
Nous entendons par dévots ce qu'entendsimit Louis XIV et Molière , c'est-à-dire ceux dont toute la religion consiste en pratiques extérieures; les gens pieux et charitables n'ont rien à faire là .
Voyons donc comment la vocation leur vient. Panni ceux qui veulent faire leur satat^ le plu3 graftdûOMJire
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cherche le chemin le plus doux; ceux qui fuient lei bcHumes » cpucbent sur la dure et reyètei^t le dlice» ont toujours été et ne peuvent jamais être que des exceptions.
Or, il est des choses damnaUes sans équiToque, et qu'on ne peut jamais se pwmettre, comme le bal, les spectacles, le jeu, et autres passe-temps semMable».
Pendant qu'on les abomine, ainsi que ceux qui les mettent eâ pratique, la gourmandise se présente et se glisse avec une £ace tout-à-fait théologique.
De droit divin, l'homme est le roi de la nature , et tout ce que la terre produit a été créé pour lui. C'est pour lui que la caille s'engraisse , pour lui que le moka a un si 4ûux parfum, pour lui que le sucre est Ëivorable à la santé.
Gomment donc ne pas user^ du moins avec la mo^ dération x^nveoable, des biens que la Prondenos nous offire, surtout si nous continuons à les regarder comme des choses périssables , suHout si elles exaltât notre reconnaissance envers l'auteur de toutes choses. '
Des raisons non moins fortes viennent encors ren^ forcer celles<-ci. Peut-«on trop bien recevirir ceux q^i dirigent nos âmes et nous tiennent dans la voie du salut? Ne doit<on pas rendre aimables, et par cela même plus fréquentes, des réunions dont le but est excellent?
Quelquefois aussi les dons de Cornus arrivent sans qu'on les cherche : c'est un souvenir de C(^ége, c'est le don d'une vieille amitié, c'est un pénitent qui s'humilie, c'est un collatéral qui se rappelle, c'est un protégé qui se reconnaît. Comment repousser de pareilles offrandes? comment ne pas les assortir? C'est une pure nécessité.
D'ailleurs, les choses se sont toujours passées ainsi.
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Les moutiers étaient de vrais magasins des plus adorables friandises; et voilà pourquoi certains amateurs les regrettent si amèrement *.
Plusieurs ordres monastiques , les Bernardins surtouty faisaient profession de bonne chère. Les cuisiniers du clergé ont reculé les limitesde Fart ; et quand M. de Pressigni ( mort archevêque de Besançon ) revint du conclave qui avait nommé Pie YI, il disait que le meilleur dtner qu'il eût £ût à Rome avait été chez le général des Capucins.
LES CHEVALIERS ET LES ABBÉS
68.— i-Nous ne pouvons mieux finir cet article qu'en faisant une mention honorable de deux corporations que nous avons vues dans toute leur gloire , et que la révolution a éclipsées : les chevaliers et les abbés.
Qu'ils étaient gourmands, ces chers amis! il était impossible de s'y méprendre à leurs narines ouvertes, à leurs yeux écarquillés , à leurs lèvres vernissées, à leur langue promeneuse; cependant chaque classe avait une manière de manger qui lui était particulière.
Les chevaliers avaient quelque chose de piilitaire dans leur pose ; ils s'administraient les morceaux avec dignité , les travaillaient avec calme , et promenaient horizontalement, du mattre à la maîtresse de la maison, des regards approbateurs.
^ Les meilleures liqueurs de France se faisaient à la Côte , chez les Visitandines ; celles de Niort ont inventé la confiture d'aogélique ; on vante les pains de tleur d'orange des sœurs de Chàteau- 'Thîerry : et les X^rsulines de Belley avaient pour les noix confites une recette qui en faisait un trésor d*amour et de friandise. Il est à crjiindre , hélas ! qu'elle no soit perdue.
Les abbés, au contraire, se pelotonnaient pour se rapprocher de l'assiette ; leur main droite s'arrondissait comme la patte du chat qui tire les marrons du feu; leur physionomie était tout jouissance, et leur regard avait quelque chose de concentré qu'il est plus facile de concevoir que de peindre*
Comme les trois quarts de ceux qui composent la génération actuelle n'ont rien vu qui ressemble aux chevaliers et aux abbés que nous venons de désigner, et qu'il est cependant indispensable de les reconnaître pour bien entendre beaucoup de livres écrits dans le dix-huitième siècle, nous emprunterons à l'auteur du Traité historique sur le Duel quelques pages qui ne laisseront rien à désirer à ce sujet. ( Voyez les VariétéSyïi'iO.)
LONGÉVITÉ ANNONCÉJS AUX GOURMANDS
69.— D'après mes dernières lectures. Je suis heureux, on ne peut pas plus heureux , de pouvoir donner à mes lecteurs une bonne nouvelle, savoir, que la bonne chère est bien loin de nuire à la santé, et que, toutes choses égales, les gourmands vivent plus longtemps que les autres. C'est ce qui est arithmétiquement prouvé dans un mémoire très-bien fait, lu dernièrement à l'Académie des Sciences par le docteur Villermet.
Il a comparé les divers états de la société où l'on fait bonne chère avec ceux ou l'on se nourrit mal, et en a parcouru l'échelle toute entière. Il a également comparé entre eux les divers arrondissemensde Paris où l'aisance est plus ou moins généralement répandue, et où l'on sait que, sons ce rapport, il existe une extrême différence , comme, par exemple, entre le faubourg Saint-Marceau et la Chaussée d'Antin.
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EqSp )e doatdiir a poussa ses recherches juscp)- aux départemens de ta France, et comparé, sôus le même rapport» oevx qui sont plus ou moins fertiles: partout il a obtenu pour résultat généralj que la n^ortalité diininue dans la même proportion que les moyens qu'on a de se bien Qournr augmentent ; et qu'ainsi ceux que ]a fortune soumet au malheur de se mal nourrir peuvent du maiP# 4tre fiftr^ qu^ la mort les en di^livrera plui vite,
i;^/^ deux extrêmes de cette progression sont que, dans Vétat de la yie le plus favorisé, il ne meurt dans on an qu'un individu sur cinquante , tandis que, parmi ceui^ qui sont le plus exposés à la misère, U en meurt un ^ur quatre dans le même espace de temps.
Ce n'est pas que ceux qui font excellente chère ne soient jamais malades ; hélas I ils tombent aussi quelquefois dans le domaine de la faculté , qui a coutume de le^ d^^dgner sous la qualifics^tion de bons mtilade^f mai« comme ils ont une plus grande dose de fitalitég et quQ tputep les parties de l'organisation pont mien?^ entretenues, la nature a plus de ressources» et le çmffk ri^^iste incomparablement mieux à la de^triKÇtion,
Cette yéritô physiologique peut également s'ap^
f)uyer wr l'hiitoire, qui nou« apprend que toutes es fois que des circonstances impérieuses, telles que la guerre, le^^ sièges, le dérang^ent de^ saisons, ont diminué les moyens de se nourrir , qet état de dâ* tresse a toujpur^ été accompagné de maladies conta- |[ieuses et d'un gir^nd surcroit de mortalité.
La caisse Lafarge, si connue des Parisiens , aurait sans doute prospéré, si ceux qui l'ont établie avaient lait entrer dans leurs calculs la vérité de fût développa par Je 4qÇ^p YiHermet.
ÉPROUWTTBS ÛAMrmomUîQVES. i9t
Ils araient calculé la mortalité d-après les tablts de Batfon, dé Parcieax et antres, qui sqnt toutes étabUes sur des nombres pris dans tontes les dasses et dans tous les âges d'une population. Mais eomme ceux qui placent des capitaux pour se Caire un avenir ont en général échappé aux dangers de ren&nce, ^soiit accoutomés à un ordinanre réglé, soigné, et quelquesfois succulent^ la mort n'a pas donnée les espèranoas ont été déçues, et la spéculation a manqué.
Ceite cause n'a sans doute pas été la seule; mais elle est tiémentaire.
Cette dernière observation nous a été fournie par M. le professeur Pardessus.
M. du Belloy, archevêque de Paris, qui a vécu près d'un siècle, avait un appétit assez prononcé; il tissait la bonne chère, et j'ai vu plusieurs ibis sa figure pa^ triarcale s'animer à l'arrivée d'un morceau dirtm^pié. Napoléon lui marquait , en toute occasion, défàrenoe et respect
MÉDITATION XIU;
70. —On a vu dans le chapitre précédent que le caractère distinotif de ceux qui ont plus de prétentions que de droits aux bonn^rs delà g<kimianâise, consiste en ce qu'au sein de la meilleure chère lemrs yeux restent ternes et leur visage inanimé*
Ceux-là ne sont pas dignes qu'on leur prodigue des trésors doptib ae sentit pas le prix : il nous^ a donc paru tvét-inléfeMvat de pwYOir letsifftaler^et mras
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avons cherché les moyens de parvenir à une connaissance si importante pour l'assortiment des hommes et pour la connaissance des convives.
Nous nous sommes occupés de cette recherche avec cette suite qui force le succès, et c'est à notre persévérance que nous devons l'avantage de présenter au corps honorable des amphitryons la découver t& des éprouvettes gastronomiques^ découverte qui honorera le dix-neuvième siècle.
Nous entendons par éprouvettes gastronomiques , des mets d'une saveur reconnue et d'une excellence tellement indisputable, que leur apparition seule doit émouvoir, chez un homme bien organisé, toutes les ' puissances dégustatrices ; Ae sorte que tous ceux chez lesquels, en pareil cas, on n'aperçoit ni l'éclair du désir, ni la radiance de l'extase, peuvent justement être notés tx>inme indignes des honneurs de la séance et des plaisirs qui y sont attachés.
La méthode des éprouvettes , dûment examinée et délibérée en grand conseil, a été inscrite au livre d'or dans les termes suivans, pris d'une langue qui né change plus :
Utcumque ferculum, eximii et béni noti saporis^ appositum fuerity fiât autopsia convivœ^ et nisi fades ejus oc oculi vertantur ad extasim^ noteturut indi--
Ce qui a été traduit comme il suit par le traducteur juré du grand conseil :
<K Toutes les fois qu'on servira un mets d'une say> veur distinguée et bien connue, on observera atten- » tivement les convives, et on notera comme indignes r> tous ceux dont la physionomie n'annoncera pas le »» ravissem^t. »
La force des éprouvettes est relative , et doit être aiqpropriée aux facultés et aux hdrttudes deè diverses
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classes de la société. Toutes circonstances appréciées, elle doit être calculée pour causer admiration et sur-^ prise : c'est un dynamomètre dont la force doit augmenter à mesure qu'on monte dans les hautes zones de la société. Ainsi, Téprouvette destinée à, un petit rentier de la rue Goguenard ne fonctionnerait déjà plus chez un second commis,et ne s'apercevrait même pas à un dtner d'élus ( sélect few) chez un financier ou un ministre.
Dans l'énumératioQ que nous allons faire des mets qui ont été élevés à la dignité d'éprouvettes , nous commencerons par ceux qui sont à plus basse pression; nous monterons ensuite graduellement, pour en éclairer la théorie, de manière non seulement que chacun puisse s'en servir avec fruit, mais qu'il puisse encore en inventer de nouvelles sur le même principe, y donner son nom , et en faire usage dans la sphère où le hasard l'a placé.
Nous avons eu un moment l'intention de donner ici , comme pièces justificatives, la recette pour confectionner les diverses préparations que nous indiquons comme éprouvettes ; mais nous nous en sommes abstenu; nous avons cru. que ce serait faire injustice aux divers recueils qui ont paru depuis et c<Mnpris celui de Beauvilliers, et tout récemment le <7timniêr des cwisimcrs. Nous nous contentons d'y renvoyer, ainsi qu'à ceux de Viaud et d'Appert, en observant qu'on trouve dans ce dernier divers aperçus scientifiques auparavant inconnus dans les ouvrages de cette espèce.
11 est à regretter que le public n'ait pas pu jouir de la relation tachygraphique de ce qui fut dit au conseil, lorsqu'il délibéra sur les éprouvettes. Tout cela est sestô dant la nuit du secret; mais il est du moins une circonstance qu'il m'a été permis de révélet .
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Qodlqii^wi ^ pn^sa des éprourettas Bégattret et par priration.
Ainsi» paf exemple, uq accident qai aurait détruit un plat d'uoe haute saveur » uue bourridie deyast arriver par le courrier ^ qui aurait été retardée, soit que le fait eAt été vrai , soit qu'il né fût qu'uue sup^ positioa ; iees fâcheuses nouvelles, on aurait observé et noté te tristesse graduelle imprimée sur le front des convives, et on aurait pu se procurer ainsi une txmne échelle de sensibilité gastrique.
Mais cette proposition, quoique séduisante fu pre* mier coup d'œil, nerésista pas à un examen plus ap* profondi. Le président observa , et observa avee grande raison, que de pareils événem^u, qui n'agiraient que snpei^cidlemeiH sur les organes disgra** ciés des indifférens , pourraient exBrcer sur les vrais croyans nue influence fiineste, rt peut-*étre leur occa^ sionner un saisissement mortel. Ainsi , malgré quel* que insistance de te part de l'auteur, te proposition fot rejetée i l'unanimité.
Nous allons maintenant donner l'état des mets que nous avons jugés propres à servir d'é|)ronvettes ; nous les avons divisés en trois séries d'ascension gra* duelle , suivant Tordre et te méthode ci-devant in^ diquéi.
I" SÉRIE
REVENU PRéSUMË: 5,000 fr. ( MÉDIOCRITÉ. )
Une forte rouelle de veau piquée de gros tefd et eoite dans son jus; *
< H. F... 8..., qui , par sa phyêionomie classique, la finesse de um gDùl et se» ulena adim»i»traUf« , a nosl ce qu'U f«iit pour de* v«^ VA ^mus^ parfait.
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Vn diD(b>n de ferme ferei de marrons de Lfôik ;
Des pigeons de volière gras j bardés et cuits à propos ;
Des œufe a la neige ;
Un plat de choneroAte ( saur''kraut ) hérissé dé saucisses et couronné de lard famé de Strasbourg;
ExpmBSSioir : « Pesie I voilà qui â bonne istne : » allons, il faut y faire honneur (.««..)!
n« SÉRIE.
EEVENU PRÉSUMÉ : 15,000 h* ( AlSiJICS. )
Un filet de bœuf à codur rose piqué» et cuit dans son jus;
Un quartier de chevreuUi sauce hachée MX cornidions;
Un turbot au naturel;
Un gigot de présalé à la provençale ;
Un dindon truffé ;
Des petits pois en primeur ;
Expression : « Ah i mon ami, quelle aimable ap^ » paritîon I il y a vraiment nopeet ^ ei festiia . »
m* SERBE.
REVENU PRÉSUMÉ : 30,000 fr« m VfJSÈ. (RI€HEMB.)
Une pièce de volaUle de sept livres, bourrée de truffes du Périgi^d jusqu'à sa eonveriîoR em sphé^ roïde ;
Un énorme pâté de foie gra» de StrasbMrg^ ayant £wme de bastion;
' Pour qne cette flirase soit coavenablement OrUcolée » fl faut faire sentir le p«
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Uoe grosse carpe du Rhin à la Chambord, richement dotée et parée ;
Des cailles truffées à la moelle, étendues sur des toasts beurrés au basilic ;
Un brochet de rivière piqué, farciet baigné d'une crème d'écrevisses, secundùm artem ; .,
Un faisan à son point, piqué en toupet, gisant sur une rôtie travaillée à la sainte-alliance ;
Cent asperges de cinq à six lignes de diamètre , en primeur, sauce à Tosmazome ;
Deux douzaines d'ortolans à la provençale, comme il est dit dans le Secrétaire et le Cuisinier.
Une pyramide de meringues à la vanille et à la rose, ( Cette éprouvette n'a d'effet nécessaire que sur les dames et sur les hommes à mollets d'abbés, etc. }
Expression : « Âh I monsieur ou monseigneur, que » votre cuisinier est un homme admirable! on ne » rencontre ces choses-là que chez vous ! »
OBSERVATION GÉNÉRALE
Pour qu'une éprouvette produise certainement son effet, il est nécessaire qu'elle soit comparativement en large proportion : l'expérience, fondée sur la connaissance du genre humain, nous a appris que la rareté la plus savoureuse perd son influence quand elle n'est pas en proportion exubérante ; car le premier mouvement qu'elle imprime aux* convives est justement arrêté par la crainte qu'ils peuvent avoir d'être mesquinement servis, ou d'être, dans certaines poâi-^ tions, obligés de refuser par politesse : ce qui arrive souvent chez les avares festueux.
J'ai eu plusieurs fois occasion de vérifier l'effet des éprouvettes gastronomiques ; j'en rapporte uii exemple qui fimffira :
ÉPROUVETTES GASTRONOMIQUES
J'assistais à un dtner de gourmands de la quatrième catégorie, où nous ne nous trouvions que deux profanes : mon ami J. .. R... et moi.
Après un premier service de haute distinction, on servit entre autres choses un énorme coq vierge * de Barbezieux, truffé à tout rompre , et un gibraltar de , foie gras de Strasbourg.
Cette apparition produisit sur l'assemblée un effet marqué, mais difficile à décrire, à peu près comme le rire silencieux indiqué par Qooper, et je vis bien qu'il y avait lieu à observation.
Effectivement toutes les conversations cessèrent par la plénitude des cœurs; toiites les attentions se fixé* rent sur l'adresse des protecteurs ; et quand les assiettes de distribution eurent passé , je vis se succéder, tour à tour, sur toutes les physionomies , le feu du désir, l'extase de la jouissance, lé repos parfait de la béatitude.
< Des hommes dont l'avis peut faire doctrine m'ont assuré que la chair de coq vierge est, sinon plus tendre, du moins certainement de plus haut goût que celle du chapon. J'ai trop d'affaires en ce bas monde pour faire cette expérience , que je délègue à mes lecteurs ; mais je crois qu'on peut d'avance se ranger à cet avis, parce qu'il y a dans la première de ce^ chairs un élément de sapidité qui manque dans la seconde.
Une femme de beaucoup d'esprit m'a dit qu'elle connaît les gourmands à la manière dont ils prononcent le mot bon dans les phrases : f^oilà qui est bon , voilà qui est bien bon , et autres pareilles ; elle assure que les adeptes mettent à ce monosyllabe si court un accent de vérité, de douceur et d'enthousiasme auquel les palaii disgraciés ne peuvent jamais atteindre.
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MBujiÊiaiêtr ae im VmMe^
71. — L'homme est incontestablement, des étret •Misitifs qui peuplent notre globe, cdoi qui éprouTe le plus de souffirances.
La nature Ta primitir^nent condamné à la dotdeur par la nudité de sa peau, par la forme de ses pieds^ et par l'instinct de guerre et de destruction qui accom* pagne Fespèce humaine partout où on Ta rencontrée^
Les animaux n'ont point été frappés dé celte malé» diction ; et sans quelques combats causés par l'iiH stinct de la reproduction, la douleur , dans l'état dé nature, serait absolument inconnue à la plupart des espèces; tandis que l'homme, qui ne peut éprouver le plaisir que passagèrement et par un petit nombre d'organes, peut toujours, et dans toutes les parties de fmt corps, être soumis à d'épouyantatdes douleurs.
Cet iffrét de la destinée a été aggravé, dans son eiécution, par une foule de maladies qui sont né^ des habitudes de l'état social ; de sorte que le plaisir le plus vif et le mieux conditionné que l'on pubse ima** giner ne peut, smt en intensité, soit en.diirée, servir de' compensation pour les^ douleurs atroces qui àCH Compagnent certains dérangemens, tels que la goutte^ la rage de dents, les iliumatismes aigus , la strangurie, ou qui sont causés par les supplices rigoureux en usage chez certains peuples.
C'est cette crainte pratique de la douleur qui isdt que» même sans a'ea apercevoir» Thomiue se jette
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a7«c élatt du cAté opposé, et s'attache arec abandon au petit nombre de plaisirs que la nature a mis dans son lot.
C'est par la même raison qu'il les augmente , les étire, les façonne, les adore enfin , puisque , sous la règne de l'idolâtrie, et pendant une longue suite de siècles, tous les plaisirs ont été des divinités secondaires, présidées par des dieux supérieurs.
La sévérité des religions nouvelles a détruit tous ces patronages : Bacchus^ l'Amour et €omus , Diane, ne sont plus que des souvenirs poétiques ; mais la chose subsiste : et sous la plus sérieuse de toutes les voyances, on se régale à l'occasion des mariages, des baptêmes et même des sépultures.
OBIGINB DU PLAISIE DS LA TAU».
72. ^— Les repas, dans le ^ens que nous donnons i^ce mot, ont Commencé avec le second âge de Veê* pèce humaine, c'est-à-dire au moment où elle a cessé d^ se nourrir de fruits. i«s apprêts et la distribution des viandes ont nécessité le rassemblement de la &*• mille , les chefe distribuant à leurs enfons le {produit de leur chasse, et les enfans adultes rendant ensuite le même service à leurfr parens vieillis.
Ces réunions , bornées d'abord aux rdationa la» plus proches, se sont étendues peu à peu À celles da voisinage et d'amitié.
Plus tard, et quand lei genre faunmin se fut étendu^ le voyageur fatigué vint s'asseoir à ces repas primir» tîjGs, et raconta ce qui se passait dans 1m contrées lointaines. Ainsi naquit l'hospitalité, avec ses dr(Hti iréputés sacrés^ chez tous les peuples; car il n'en est aucan ai féroce qu'il ne se fit o^i davoir de reapailar
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}es jours de celui avec qui il avait consenti de partager le pain et le sel.
C'est pendant le repas que durent nattre ou se perfectionner les langues^ soit parce que c'était une occasion de rassemblement toujours renaissante ^ soit parce que le loisir qui accompagne et suit le repas dispose naturellement à la confiance et à la loquacité.
PIEFÉRENCE ENTRE LE PLAISIR DE BfANOER ET LE PI^AISIR DE LA TABLE.
73. — Tels durent être, par la nature des choses, les élémens du plaisir de la table, qu'il faut bien dis- tinguer du plaisir de manger, qui est son antécédent nécessaire.
Le plaisir de manger' est la sensation actuelle et directe d'un besoin qui se satisfait.
Le plaisir de la table est la sensation réfléchie qui natt des diverses circonstances de faits, de lieux, de choses et, de personnes qui accompagnent le repas.
Le plaisir de manger nous est commun avec les animaux ; il ne suppose que la faim et ce qu'il faut pour la satisfaire.
Le plaisir de la table est particulier à l'espèce humaine ; il suppose des soins antécédens pour les apprêts du repas, pour le choix du lieu et le rassemr^ blement des convives.
Le plaisir de manger exige, sinon la faim, au moins de l'appétit; le plaisir de la table est le plus souvent indépendant de l'un et de l'autre.
Ces deux états peuvent toujours s'observer dans nos festins.
Au premier service , et en commençant la session, chicun mange avidement^ sans parler, sans faire ati
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tention à ce qui peut être dit ; et, quel que soit le rang qu'on occupe dans la société, on oublie tout pour n*être qu'un ouvrier de la grande manufacture. Mais, quand le besoin commence à être satisfait., la réfleiLion naît, la conversation s'engage, un autre ordre de choses commence ; et celui qui, jusque là, n'était que consommateur, devient convive plus ou moins aimable, suivant que le mattre de toutes chodes lui en a dispensé les moyens.
EFFETS
Tb. — Lé plaisir de la table ne comporte ni ravissemens, ni extases, ni transports ; mais il gagne en durée ce qu'il perd en intensité, et se distingue surtout par le privilège particulier dont il jouit, de nous disposer à tous les autres; ou du moins de nous consoler de leur perte .
Effectivement, ^ la suite d'un repas bien entendu, le corps et l'ame jouissent d'un bien-être particulier.
Au physique, en même temps que le cerveau se rafraîchit, la physionomie s'épanouit, le coloris s'élève, les yeux brillent, une douce chaleur se répand dans tous les membres.
Au moral , l'esprit 6'àiguise , l'imagination s'échauffe , les bons mots naissent et circulent; et si La Fare et Saint- Aulaire vont à la postérité avec la repu- ' tation d'auteurs spirituels , ils le doivent surtout à ce qu'ils furent convives aimables.
D'ailleurs, on trouve souvent rassemblées autour de la même table toutes les modifications que l'extrême sociabilité a introduites parmi nous : l'amour, l'amitié, les affaires, les spéculations, la puissance, les sollicitations, le protectorat, l'ambition, l'intrigue :
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yoili ponrqaoi le cent iviat touchd A tout i voilà pour* quoi il produit des fruiU de toatés les saveurs «
A€GESSOI|lES INDUSTRIELS^
75. — C'est par uae conséquence immédiate de ces antécédens que toute Findustrie humaine s'est con^ centrée pour augmenter la durée et Tintensité du plai'sir de la table.
Des poètes se plaignirent de ce que le cou étant trop court s'opposait à la durée du plaisir de la dégustation ; d'autres déploraient le peu de capacité de l'estomac ; et on en Y\nt jusqu'à délivrer ce viscère du 3oin de digérer un preoiier repas, pour se donner le plaisir d'en avaler un second.
Ce fut là l'effort suprême tenté pour amplifier lea jottis^nces du goût ; mais si , de ce côté , on ne put pas franchir les bornes posées par la nature , on se jeta dans les accessoires, qui, du moins, offraient plus de latitude.
On orna de fleurs les vases et les coupes ; on en couronna les convives ; on mangea sous la voûte du ciel, dans les jardins, dans les bosquets^ en présence de toutes les merveilles de la nature.
Au plaisir de la table on joignit les charmes de la musique et le son des instrumens . Ainsi, pendant quç la cour du roi des Pbéaciens se régalait , le chantre Phémius célébrait les faits et les guerriers des temps passés.
Souvent des danseurs, des bateleurs et des mimes des deux sexes et de tous les costumes, venaient occuper le^ yeux sans nuire aux jouissances du goût ; les parfums les plus exquis se répandaieift dans les airs ; on alla jusqu'à se faire servir par la beauté 9^^8
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▼oHe, de sorte que tons les sens étaient appelés à une jouissance devenue universelle.
Je pourrais employer plusieurs pages à prouver oe que j'avance.. Les auteurs grecs , rolÎMdnSy et nos vieilles chroniques, sont là prêts à être copiés; mais ces recherches ont déjà été fi&ites , et ma fiicile ém" dition aurait peu de mérite ; je donne donc pour cob*stant ce que d'autres ont prouvé : c'est un droit dont j'use souvent, et dont le lecteur doit me savoir gré.
DIX-HUITIÈMB BT DIl-NBUVliMB SltCLB^.
76.-^ Nous avons adopté» plus ou moins» suivant les circonstances, ces divers moyens de béatification, et nous y avons joint encore ceux que les découvertes nouvelles nous ont révélés.
Sans doute la délicatesse de nos mœurs ne pouvait pas laisser subsister les vomitoires des Romains; mais nous avons mieux &it» et nous sommes parvenus au même but par une voie avouée par le bon goAt.
On a inventé dès mets tellement attrayans qu'ils ftmt renaître sans cesse l'appétit ; ils sont en même temps si légers, qu'ils flattent le palais, sans presque sureluâfger l^tomac. Sénèque aurait dit t Nuiet êieuUtUm*
Nous sommes donc parvenus â une telle progresrsion alimentaire , que si la nécessité des afiaires m nous forçait pas à nous lever de table, ou si le besoin du sommeil ne veaait pas s'interposer, la durée des repas serait à peu près indéfinie, et on n'i|urait aurenne donnée certaine pour déterminer le temps qui pourrait s'écouler depuis le premier coup de mad^ jusqu'au dernier verre de punch.
Au surplus, il ne fout pas croire que tous ces accessoires soient iadispcôsables pour constitueff le
dbyGoogk
SMW MÉDITATION XIV.
plaisir de la table. On goûte ce plaisir danff presque toute son étendue toutes les fois qu*On réunit les quatre conditions suivantes ; chère au moins passai ble, bon vin, convives aimables, temps suffisant.
C'est ainsi que j'ai souvent désiré avoir assisté au repas frugal qu'Horace destinait au voisin qu'il aurait invité, ou à l'hôte que le mauvais temps aurait contraint à chercher un abri auprès de lui ; savoir : on bon poulet, un chevreau (sans doute bien gras) , et pour dessert, des raisins, des figues et des noix. En y joignant du vin récolté sous le consulat de Manlins (nata mecum consule Manlio) , et la conversation de ce poète voluptueux, il me semble que j'aurais soupe de la manière la plus confortable.
Ai mihi cîim longum post tempus venerat hospeç , Sive operum vacuo , longum coDviva per imbrem Vicînus, benè erat, non piscibus urbe petitis^ Sed pullo atque hsdo , tum ^ pensitis uva secondas £t nux omabat mensas , cum duplice fîcu.
C'est encore ainsi qu'hier ou demain trois paires d'amis se seront régalés du gigot à l'eau et du rognon de Pontoise, arrosés d'orléans et de médoc bien lion pides ; et qu'ayant fini la soirée dans une causerie pleine d'abandon et de charmes, ils auront totalement oublié qu'il existe des mets plus fins et des cuisiniers plussavans.
Au contraire, quelque recherchée que soit 1^ bonne chère, quelque somptueux que soient les accessoires, il n'y a pas plaisir de table, si le vin est mauvais, les convives ramassés sans choix, les physionomies tristes, et le repas consommé avec précipitation.
i^ 1 Le dessert se trouve précisément désigné et distîogaé par radyerbe tum et par les mets sccmdat hkimov.
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ESQUISSB.
Mais, dira peut-être le lecteur impatienté , comment donc doit être fait, en Fan de grâce 1825, un repas, pour réunir toutes les conditions qui procurent au suprême degré le plaisir de la table ?
Je vais répondre à cette question. Recueille^vous, lecteurs, et prêtez attention : c'est Gasterea, c'est la plus jolie des muses qui m'inspire ; je serai plus clair qu'un oracle , et mes préceptes traverseront les siè-
« Que le nombre des convives n'excède pas dooze» afin que la conversation puisse être constamment générale;
» Qu'ils soient tellement choisis, q]ue leurs occupations soient variées, leurs goûts analogues , et avec de tek points de contact qu'on ne soit point obligé d'avoir recours à l'odieuse formalité des présentiH tiens;
» Que la salle à manger soit éclairée avec luxe , le couvert d'une propreté remarquable, et L'atmosphère à la température de treize à seize degrés au thermomètre de Réaumur;
» Que les hommes soient spirituels sans prétention et les femmes aimables sans être trop coquettes ' ;
» Que les met& soient d'un choix exquis , mais en nombre resserré ; et les vins de première qualité, chacun dans son degré ;
» Que la progression , pour les premiers, soit des plus substantiels aux plus légers ; et pour les seconds, des plus lampans aux plus parfumés; ' » Que le mouvement de consommation soit mo^
1 J'écris à Paris, entre le PalaisrRoyâl et la GhaoMée d'Aatin.
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déré, le dtner étant la dernière affaire de la journée ; et que les convives se tiennent comme des voyageurs qui doivent arriver ensemble au même but ;
» Que le café soit brâlant, et les lic^ueurs spécule^ aient dé choix de maître ;
p Que le salon qui doit recevoir les convives soit assez spacieux pour c^rganiser une partie de jeu pour ceux qui ne peuvent pas s'en passer, et pour qu'il reste cependant assez d'espace pour les colloques posl*mè« rid^ens;
» Que les'eonvives s(»aot retenus par les agrément de la société et ranimés par l'espoir que la soirée ne 96 passera pas tans quelque jouissance ultérieure ;
)i Qua le iké ne soit pas trop chargé ; que les rôties soient artistement beurrées, et le punch fait avec soin |
)» Que la retriite ne commence pas avant onze heures , mtia qu'A minuit tout le monde soit oonché.»
Sr quelqu'un a assisté à un repas rtonissànt toutes ces conditions, il peut se vanter d'avoir assisté à sa propre apothéose ; et on aura d'autant moins de plaisir qu'un plus grand nombre d'entre elles auront été oubliées ou méconnues .
J'ai dit que le plaisir, de la table tel que je l'ai caractérisé était susceptible d'une assez longue durée; je vais le prouver en donnant la relation véridique et circonstanciée du plus long repas que j'aie fait en ma vie : c'es^ un bonbon que je mets dans la bouche du keleury pour le récompenser de la complaisance qu'il a de me lire avec plaisir. La voici :
J'avais^ au fond de la rue du Bac, une famille de parens, composée oomiiiie il suit : le docteur, soixante» dix-huit ans ; le capitaine , soixante-seize ans ; leur somr Jeannette, soixante-quatorze. Je les allais voir quelquefois, et ils me recevaient toujours avec beaucoup d'amitié.
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^« Farirféu ! me dit un jour le docteur Dttbeb M se 9 levant sur la pointe des i>ieds pour me fi*apper sur » répaule, il y a long^temps que tu nous vantes tes 2> fimdues (œufi brouillés au fromage) ; tu ne cesses » de nous en faire venir reao à la bouche, fl est temps » que cela finisse. Nous irons un jour déjeuner chea » toi, le capitaine et moi, et nous verrons ce que c'est n (C'est, je crois, vers 1801, qu'U me faisait cette aga* cerie.) ce Très-vofontiers, lui répondis-^je, et vous l*au- » rez dans toute sa gloire, car c'est moi qui la ferai. ]» Votre proposition ma rend toui-*à--£ait heureux» y> Ainsi, à demain dix heures, heure militatre ^)>
Au temps indiqué, je vis arriver mra deux cpnviim^ rasés firais, ^ien peignés, bien poudrés : dent petits vieillards encore verts et bien portans.
Ils sourirent de plaisir qimnd ils virent la table prête, du linge blanc, trois couverts mis, et à dmquè place deux douzaines d'huttres, avec un citron h^nt et doré. "■
Aux deux bouts de la table s'élevak une bouteiHê de vin de Sauterne, soigneusement essuyée, fbrs le bouchon, qui indiquait d'une manière certaine qu'M y avait long-temps que le tirage avait eu lieu.
Hélas I j'ai vu disjf^raitre, ou à peu près» ces déjeuners d'hui^s, autrefois si fréquens et si gais, où on les avalait par milliers ; ils ont disparu avec les abbés, qui n'en mangeaient jamais moins d'une grosse, et les chevaliers, qui n'en finipaient plus. Je les re«grette , mais en philosophe : si le temps modifie lei» gouvernemens , quels droits n'a-t-il pas eas sur de wnples usages t
1 Tdmcb les foii qu'an reAdez«>\Oiià est nttioiieé sfnsS , on éoh mmt àvFJ|o«rQ siKUMaie ( les ralsrdsMms ss&t réputés désov^ leurs*
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Après les huttres, qui idrent trouvées très-firatches , on servit des rognons à la brochette y une caisse de foie gras aux truffes , et enfin la fondue.
On en avait rassemblé les élémens dans une casserôle» qu'on apporta sur la table avec un réchaud à Tesprit-de-vin. Je fonctionnai sur le champ de bataille 9 et les cousins ne perdirent pas un de mes, mouvemens.
Ils se récrièrent sur les charmes de cette préparation, et m'en demandèrent la recette, que je leur promis, tout en leur contant à ce sujet deux anecdotes que le lecteur rencontrera peut-être ailleurs.
Après la fondue vinrent les fruits de la saison et les confitures , une tasse de vrai moi;a fait à la Dubelloy^ dont la méthode commençait à se propager, et enfin deux espèces de liqueurs, un esprit pour déterger, et une huile pour adoucir.
Le déjeuner bien fini, je proposai à mes convives de prendre un peu d'exercice , et pour cela de foire le tour de mon appartement , appartement qui est loin d'être élégant, mais qui est vaste, confortable , et où mes amis se trouvaient d'autant mieux que les plafonds et les dorures datent du milieu du règne de Louis XV.
Je leur montrai l'argilç originale du buste de ma jolie cousine. M*"' Récamier, par Chinard, et son portrait en miniature par Augustin ; ils en forent si ravis, que le docteur, avec ses grosses lèvres, baisa le portrait, et que le capitaine se permit sur le buste une licence pour laquelle je le battis, car si tous les adrmirateurs de l'original venaient en foire autant, ce sein si voluptueusement contourné serait bientdt dans le même état que l'orteil de saint Pierre de Rome, que les pèlerins ont raccourci à force de le baiser.
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Je leur montrai ensake quelques plâtres des meilleurs sculpteurs antiques , des peintures qui ne sont pas ^ans mérite, mes fusils , mes instrumens de musique, et quelques belles éditions tant françaises qu'é* trangères.
Dans ce voyage polymathique, ils n'oublièrent pas ma cuisine. Je leur fis voir mon pot-au-feu économique, ma coquille à rôtir , mon tourne-broche à pendule, et mon vaporisateur. Ils examinèrent tout avec une curiosité minutieuse, et s'étonnèrent d'autant plus^ que cbez eux tout se faisait encore comme du temps de la Régence.
Au moment où nou^ rentrâmes dans mon salon , deux heures sonnèrent, oc Peste I dit le docteur, voilà » l'heure de dhier, et ma sœur Jeannette nous attend ! » Il £aut aller la rejoindre. Ce n'est pas qtie je sente y> une grande envie de manger; mais il ine fout mon » potage. C'est une si vieille habitude, que quand je y> passe une journée sans en prendre , je dis comme » Titus : Diem perdidi, — Cher docteur, lui répondis- » je, pourquoi aller si .loin pour trouver ce que vous » avez sous la main? Je vais envoyer quelqu'un à la » cousine, pour la prévenir que vous restez avec y> moi, et que vous me faites le plaisir d'accepter un » dtner pour lequel vous aurez quelque indulgence, y» parce qu'il n'aura pas tous les mérites d'un tm- DD promptu fait à^loisir . »
Il y eut à ce sujet, entre les deux frères, délibération oculaire , et ensuite consentement formel. Alors j'expédiai un volante pour le faubourg Saint-Germain ; je dis un mot à mon mattre-cpeux ; et après un intervalle de temps tout-à-^fait modéré, et partie avec ses ressources, partie avec celles des restaurateurs voisins, il nous servit un petit dtner bien retroussé et tout-à-fait appétissant.
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Ce toi pour taoi and grande saâsftctkm: que de TOÛr le saflg-freid et Taplomb avec Jequel mes deiuc amis s'assirent, s'approehèrent de la table , étalèrent leurs serriettesy et se préparèrent à agir.
Us éprouvèrent deux surprises auxquelles je n'avais pas nioi'^mème pensé; car je leur fis servir du parmesan avec du potage » et leur offris après un verre de madère sec. C'étaient deux nouveautés importées depuis peu par M. le prince de Talleyrand, le pre-- Huer de nos diplomates, à qui nous devons tant de mots fins, spirituels, profonds, et que l'attention pu^ bUquea toujours suivi avec un intérêt distinct, soit dans sa puissance, soit dans sa retraite.
Le dt^r se passa très^bien , tant dans sa partie iobstantieUe que dans ses accessoires obligés ; et mes mm y mirent autaîit de complaisance que de gaieté.
Apre» le dtner, je proposai un piquet, <pH fut re» fiaaé; ils {déférèrent le fc^ mente des Italœne , disaU le ca|Hta^ et nous pousconstituàmes en petit oerde «BtottT de la cheminée.
Malgré les délices du farmente^ j'ai toujauM pensé c|ue rien ne donne plus de douceur à la conversation «m'nôe occupation quelconque, quand eUe n'absorbe pas l'attentiiHr: ainsi je proposai le thé.
Le thé était une é^rangeté pour des Français de la vidlle roche; cependant il fut accepté. Je le fis en leur présence , et ils en prirent queliîues tasses avec d'autant plus de {daisir qu'ils ne l'avaient jamais re-* gardé que comme un ren^e.
Une longue pratique m'avait ap{Mris qu'une corn* l^aisance en amène une autre, et que quand on est ^le Ml Mgagé dans cette voie on pa!d le pouvoêr de refuser. Aussi c'^avec un ton presque impéraltf ^œ je parlai de finir par un bowl de puadi .
«Mais tu me tueras» disait Jb doqteuf, ^Mâà
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TOUS nous griserez, » disait le capitaine. A'qnoi je ne répondais qu'en demandant à grands cris des citrons» dn sacre et du rhum.
Je fis donc le punch, et pendant que j'y étais oo- ^pé on exécutait des rôties ( toast ) bien minces, dfr* Ucatement beurrées et salées à point.
Cette fois, il y eut réclamation. Les cousins'asBurèrent qu'ils avaient bien assez mangé, et qu'ils n'y toucheraient pas ; mais comme je connais l'attraitde cette préparation si simple, je répondis que je ne souhaitais qu'une chose : c'est qu'il y en eût assejc . Effectivement, peu après le capitaine prenait la dernière tranche, et je le surpris regardant s'il n'en restait pas ou si on n'en faisait pas d'autres : ce qoe j'ordonBai à l'instant.
Cependant le temps avait coulé, et ma pendule marquait plus de huit heures. « SauroBi-nous, dirent B mes hôtes ; il faut bi^ que nous allions manger obb » feuille de salade avec notre pauvre soeur, qui qb B nous a pas vus de la journée. »
A cela je n'eus pas d'objection; et, fidèle tnx d^ voirs de l'hospitalité vis-à-vis deux vieillards aussi aimables , je leè accompagnai jusqu'à leur voiture, et je les vis partie
On demandera peut-être si l'ennui se se coula pas quelques momens dans une aussi longue séance.
Je répondrai négativement : Fattention de mes con* vives fut soutenue par la confection de la fonduB, parle voyage autour de l'appartement, par quelques nouveautés dans Iç dîner, par le thé, et surtout par le punch, dont ils n'avaient jamais goûté.
D'ailleurs, le docteur connaissait tout Paris par gé* néalogies et anecdotes^ le capitaine avait passé une partie de sa vie en Italie, soti coirame militaire, soit comme envoyé à la cour de Parme ; j'ai moi-même beaucoup voyagé; i^ous cauçians d^ns prétention»
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BOUS écoutions avec complaisance. H n'en font pas tant pour que le temps foie avec douceur et rapidité. Le lendemain matin je reçus une lettre du docteur ; "il avait l'attention de m'apprendre que la petite débauche de la veille ne leur avait fait aucun mal ; bien au contraire , après un sommeil des plus heureux , ils s'étaient Tevés frais, dispos» et prêts à recommencer.
JÊ€9 JOÊmMem ^ eht$99e»
a. -— De toutes les circonstances de la vie où le manger est compté pour quelc[ue chose, une des plus agréables est sans doute la halte de chasse; et de tous les entr'actes connus, c'est encore la halte de chasse qui peut le plus se prolonger sans ennui.
Après quelques heures d'exercice , le chasseur le plus vigoureux sent qu'il a besoin de repos; son visage a été caressé par la brise du matin ; l'adresse ne lui a pas manqué dans l'occasion ; le soleil «est près d'atteindre le plus haut de son cours ; le chasseur va donc s'arrêter quelques heures, non par excès de fatigue, mais paroette impulsion d'instinct, qui nous avertit que notre activité ne peut pas être indéfinie.
Un ombrage l'attire; le gazon le reçoit, et le murmure de la source voisine l'invite à y déposer le flacon destiné à le désaltérer *.
Ainsi placé , il sort avec un plaisir tranquille les petits pains à croate dorée , dévoile le poulet froid
1 J'invite les camarades à préférer le vin blanc; il résiste mieux aa moavement et à la chaleur, et désaltère plus agréablement.
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qu'ane main amie a placé dans son sac, et pose tout auprès le carré de gruyère ou de roquefort destiné à figurer tout un dessert.
Pendant qu'il se prépare ainsi y le chasseur n'est pas seul ; il est accompagné de Tanimal fidèle que le ciel a créé pour lui : le chien accroupi regarde son maltr^YCC amour; la coopération a comblé les distances ; ce sont deux amis , et le serviteur est à la fois heureux et fier d'être le convive de son maître.
Ils ont un appétit également inconnu aux mondains et aux dévots : aux premiers, parce qu'il» ne se livrent jamais aux exercices qui le font nattfé.
Le repas a été consommé avec délices ; chacun a eu sa part: tout s'e^t passé dans l'ordre et la paix. Pourquoi ne donnerait-on pas qtielques instans au sommeil? l'heure de midi est aussi une heure de repoà pour toute la créatipn .
Ces plaisirs purs sont décuplés, si plusieurs amis les partagent; car, en ce cas, un repas plus copieux a été apporté dans ces cantines militaires , maintenant employées à de plus doux usages. On cause avec enjouement des prouesses de l'un, des sôlécismes de l'autre, et des espérances de l'après-midi.
Que sera-ce donc si des serviteurs attentife arrivent chargés de ces vases consacrés à Bacchus , où un froid artificiel fait glacer à la fois le madère , le suc delà fraise et de l'ananas, liqueurs délicieuses, préparations divines , qui font couler dans les veines une fraicheut ravissante, et portent dans tous les sens un bien-éke inconnu aux profanes ^ ?
t C'est mon ami Alexandre Delessert qui, le premier, a mit en usage cette pratique pleine de charmes.
Nous chassions , à Villeneuve, par un soleil ardent , le thermomètre de Réaumiur marquant 26o à Tombre.
Ainsi placés i»ous la zçne torride , il AVftit eu l'attention de faire
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Msôs ce n'est point enoore là te dernier Içrmê de cette progressif d'endiantemens .
LES DAVBS.
78. '— Il est à/ds jours où no^ femmes, nos sœurs , jiQS cousines , leurs amies , ont été invitées A venir prendre part à nos amusemens.
A rheure promise, on voit arriver des yoitifres 1er gères et des chevaux iringans» chargés de belles, de plumer et de fleurs. La toilette de ces dames a quelque chose de militaire -et de coquet; etTcBil du professeur peut, de temps à autre , saisir des échappées de vue que le hasard seul n'a pas ménagées.
Bientôt le flanc des calèches s'entr'ouvra et laisse apercevoir les trésors du Périgord, les merveilles de Strasbourg, les friandises d'Achard , et tout ce qu'il y a de transportable dans les laboratoires le^ plus savans. .
On n'a point oublié le Champagne fougueux qui s'agite sous la main de la beauté; on s'assied sur ht verdure , on mange , les bouchons volent; on cause , on rit, on plmsante en toute liberté : car on a T'univers pour salon et le soleil pour luminaire. l)'ailleurs J'appétit , cette émanation du ciel , donne à ce repas ;Qne vivacité inconnue dans les enclos, quelque bien décoré» qu'ils soient
trouver sous nos pas des serviteurs poiophores * qui avaient , dans des seaux de cuir pleins de glace, tout ce que Ton pouvait désirer, soit pour rafraîchir, sott po«r conforter. On choisissait, et on se sentait revivre.
Je suis tenté de croire que rappltcation d'un Uquide ainsi frais à des langues arides et à des gosiers^deSscchés, cause la sensation la plus délicieuse qu'on puisse goûter en sûreté de conscience.
* ]>f . HofiVnan condamne cette expression à cause de S9 ressemblance avec pot au fiu; il v«iH y snbfttitaer cenophore , mot déjà connu. -
DES HALTBS DB CHASSE
Cependant, comme il font que tont finisse, Te doyen donne le signal; on se lève, les hommes s'arment do leurs fusils , les dames de leurs chapeaux. On se dit adieu, les voitures s'avancent, et les beautés s'envolent pour ne plus se montrer qu'à la chute du jour .
Voilà ce que j'ai vu dans les hautes classes de la société où le Pactole roule ses flots ; mais tout celu n'est pas indispensable.
l'ai chassé au centre de la France et au fond des dépàriçmens ; j'ai vu arriver à la halte des femmei charmantes , des jeunes personnes rayonnantes de firaicheur, les unes en cabriolet , les autres dans de simples carrioles , ou sur Tâne modeste qui &it la gloire et la fortune des habitans de Montnu^ency ; j# les ai vues les premières à rire des inconvéniens du transport; je les ai vues étaler sur la pelouse la dinde à gelée transparente, le pÂté de ménage, la sa* lade toute prête à être retournée ; je les ai vues danser d'un pied léger autour du feu de bivouac allumé en pareille occasion ; j'ai pris part aux jeux et aux folâtreries qui accompagnent ce repas nomade , et je suis convaincu qu'avec moins de luxe on ne rencoup tre ni moins de charmes, ni moins de gaieté, ni moins de plaisir.
£h 1 pourquoi, quand on se sépare, n'échangeraiton pas quelques baisers, avec le roi delà chasse parce qu'il est dans sa gloire; avec le culot parce qu'il est malheureux ; iivec les autres pour ne pas faire de. jaloux? Il y a départ; l'usage l'autorise; il est permis et même enjoint d'en profiter.
Camarades 1 chasseurs prudens qui visez au solide, tirez droit et soignez les bourriches avant l'arrivée des dames; car l'expérience a appris qu'après leur départ il est rare que la chasse soit fructueuse.
On s'^t épuisé f n ^njectpres pour expliquer q^
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effet. Les uns rattribuent au travail de la digestion , qui rend toujours le corps un peu lourd ; d'autres y à l'attention distraite, qui ne peut plus se recueillir; d'autres, à des colloques confidentiels qui peuvent donner l'envie de retourner bien vite. Quant à nous.
Dont jusqu'au fond des cœurs le regard a pu lire ,
nous pensons que, l'âge des dames étant à l'orient , et les chasseurs matière inflammable , il est impossible que, par la collision des sexes, il ne s'échappe pas quelque étincelle génésique qui effarouche la chaste Diane , et qui fait que dans son déplaisir elle retire , pour lé reste de la journée , ses feveurs aux délinquans. '
Nous disons pour h reste de la journée , car l'histoire d'Endymion nous a appris que la déesse est bien loin d'être sévère après le soleil couché. ( Voyez le tableau de Gîrodet. )
Les haltes de chasse sont une matière vierge que nous n'avons fait qu'effleurer ; elles pourraient être l'objet tl'un traité aussi amusant qu'instructif. Nous le léguons au lecteur intelligent qui voudra s'en occuper.
J90 im MH0eêUmê%
19. '^ On ne vit pas de ce qu*on mange, dit un vieQ adage» inais dé ce qu'on digdre. Il fout donc digérer
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pour virfe; et cette nécessité est on niveau qoi courbe sous sa puissance le pauvre et le riche, le ber^ geretleroi.
Mais combien peu savent ce qu'ils font quand ils digèrent I La plupart sont comme M. Jourdain , qui faisait de la prose sans le savoir; et c'est pour ceux* là que je trace une histoire populaire de la digestion, persuadé que je suis que M. Jourdain fut bien plus content quand le philosophe l'eut rendu certain que ce qu'il faisait était de la prose.
Pour connaître la digestion dans son ensemble» il faut la joindre à ses antécédens et à ses conséqu^ces.
INGESTION
80. — L'appétit, la faim et la soif, nous avertissent ' que le corps a besoin de se restaurer; et la douleur , ce moniteur universel, ne tarde pas à nous tourmenter, si nous ne voulons ou ne pouvons pas y obéir.
Alors viennent le manger et le boire , qui constituent l'ingestion , opération qui commence au mo-^ ment où les alimens arrivent à la boucHe , et finit à celui où ils entrent d^ns l'œsophage *.
Pendant ce trajet, qui n'est que de quelques pouces, il se passe bien des choses.
Les dents divisent les alimens solides ; les glandes de toute espèce qui tapissent la bouche intérieure les humectent, la langue les gâche pour les mêler,; elle les presse ensuite contre le palais pour en exprimer le jus et en savourer le goût ; en faisant cette fonc-
^ Vœsophage est le canal qui commence derrière la trachée artère , et conduit du gosier à Testomac ; son extrémité supérieure se nomme pharynx.
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taon, la laBgoo réunit lea alimens en maése daw If ndUen de la bouche ; aptes quoi» s'appuyaai eostre la mâchoire inférieure, elle se soulève dans le nilieii, de Borte quHI se forme à sa racine une peate qui les entraine dans rarri&re4x)acèe, où ils sont raças par le pharynx, qui, se contractant à son to«r, les fait en* irer dans roasopha^, dontle raoavemeiit pértstidti*' i|iie Ias conduit jusqu'à Testomac.
Une l)oiidiLée ainsi débitée, une seeonde kn succède de la même manière ; les boissoos qui sont aspiréolt dans ks entr'actes prennent la même rosÉe, et la d^ i|^titk)n eontiaue jusqu'à ce que le mena instinet qui avait appelé Tipgestion nous avertisse qu'il est teoqis de finir. Mais il est rare, qu'on obéisse à la première injonction ; car un des privilèges de l'espèce humaine est de boire sans avoir soif; et dans l'état actuel de l'art, les cuisiniers savent bien nous foire mander sans avoir faim.
Par un tour de force très-remarquable , pour quç chaque morceau arrive jusqu'à l'estomac^ il faut qu'il échappe à deux dangers :
Le premier est d'être refoulé dans les arrière$-na-^ rines ; mais heureusement l'abaissement du voile du palais et la construction du pharynx s'y opposent j
Le second danger serait de tomber dans la trachée-artère , au-dessus de laquelle tous nos alimeos passent, et celui-ci serait beaucoup plus grave; car, dès qu'un corps étranger tombe dans la trachée-artère, une toux convulsive commence , poujr ne finir que quand il est expulsé.
Mais, par un mécanisme admirable » la glotte 3f resserre pendant qu'on avale ; elle est défendue par l'épiglotte, qui la recouvre ; et nous avons un certain instinct qui nous porte à ne pas respirer pendant la déglutition ; de sorte qu'en général on peut dire que.
Bff La imèKjWiCW. Èti
Migtè oem étfân^ MUfoniMitiofi, les àlimei» arrt-^ t«ttC fticileiieàt dan» Tes^mac, où Suit l'empire de ta tolonlé ei èù coÉMaeiiee la digestion proprement dile.
OFFICE DE L^ESTOMAG.
81*-" La di^^ettion est mie opération toiH^-fïdl mécMAÎqUe, et Tàppareil digesteor peot être eonsi^ déré €omme un amdin ^mi de ses Mirtoirs , doÉt l'effet est d'eitraire des aiimens ce qui peut sertir à réparer nos corps, «t de rejeter le marc déponWé de ses parties animalisables.
On a longtemps et yigoareuaeaient disputé snr la mniàre dont se fiitt la digestion dans restomao , et pour savoir si elle se fait psor ooction , maturation^ fi9mi6ntatîoB»<Msaoliition gaatric|«e, chhniqae on fitale, ete4
Ott y pent tronret nn peu de tont oela; et il n'y avait faute qne parce qu'on voulait attribuer à un agent unique le résultat de plusieurs causes nécessairement réuuiès»
* EffeM^tivement les alknens, imprégnés de tons les f uides qne leur fournissent la brâche et l'œsophage» auvent dans l'estomac , où ils sont pénétrés par le suc gastrique dont il est toujours plein ; ils sont soumis pendant phimurs heures à une chaleur de plus de trente degrés de Réaumur; ils sont susses et mé* lés par te mouvement organique de l'^tomac » que Umr présence exdte : Us agissent les uns snr les àu-^ très pw l'dfat de cette juita-position ; et il est imposstt)le qu'il n'y ait pas fermentation, puisque presque tout œ qui ett alîmenlaire est fermentesciMe.
Par suite de toutes ces opérations , le chyle s'élabotei la cMdM tfirauBUiiin , tpA est ittyiédlatement
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superposée, est la première qui est appropriée ; elle passe par le pylore et tombe dans les intestins ; une autre lui succède, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus rien dans Festomac, qui se vide , pour ainsi dire, par bouchées, et de la même manière dont il s'était rempli.
Le pylore est une espèce d'entonnoir charnu, qui sert de communication entre l'estomac et les intestins; il est fait de manière à ce que les alimens;ne puissent, du moins que difficilement , remonter. Ce viscère important est sujet quelquefois à s'obstruer ; et alors on meurt de feim , après de longues et e(^ froyabjes douleurs.
L'intestin qui reçoit les alimens au sortir du pylore est le duodénum ; il a ét^insi nommé parce qu'il est long de douze doigts.
Le chyle arrivé dans le duodénum y reçoit une élaboration nouvelle, par le mélange de la bile et du suc pancréatique ; il perd la couleur grisâtre et acide qu'il avait auparavant, se colore en xaune, et commence à contracter le fiimet stercoral, qui va toujours en s'aggrayant à mesure qu'il s'avance vers le rectum. Les divers principes qui se trouvent dans ce mélange agissent réciproquement les uns sur les autres ; le chyle se prépare , et il doit y avoir formation de gaz analogues.
, Le mouvement organique d'impulsion qui avait fait sortir le chyle de l'estomac continuant , le pousse vers les intestins grêles ; là se dégage le chyle, qui est absorbé par les organes destinés à cet usage, et qui est porté vers le foie pour s'y mêler au sang, qu'il rafraîchit en réparant les pertes causées par l'absorption des organes vitaux et par l'exhalation transpiratoire.
Il est assez difficile d'expliquer comment le chyle,
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qui est nne liqueur blanche et à peu près insipide et inodore, peut s'extraire d'une masse dont la couleur, l'odeur et le goût doivent être très-prononcés.
Quoi qu'il en soit, l'extraction du chyle parait être le Véritable but de la digestion; et, aussitôt qu'il est mêlé à la circulation, l'individu en est averti par une augmentation de force vitale et par une convictioù intime que ces pertes sont* réparées.
La digestion des liquides est bien moins compliquée que celle des .alimens solides, et peut s'exposer en peu de mots.
La partie alimentaire qui se trouve suspendue se sépare, se joint au chyle, et en subit toutes les vicissitudes.
La partie purement liquide est absorbée par les suçoirs de l'estomac et jetée dans la circulation : de là elle est portée par les artères émulgentes vers les reins, qui la filtrent et l'élaborent, et, au moyen des uretères ^ , la font parvenir dans la vessie sous la forme d'urine.
Arrivée à ce dernier récipient, et quoique également retenue par un sphincter, l'urine y réside peu ;. spn action excitante feit naître le besoin ; et bientôt une constriction volontaire la rend â la lumièrç et la fait jaillir par les canaux d'irrigation que tout le monde connaît et qu'on est convenu de ne jamais nommer.'
La digestion dure plus ou moins de temps, suivant la, disposition particulière des individus. Cependant on peut lui donner un terme moyen de sept heures : savoir, un peu plus de trois heures pour l'estomac, et le surplus pour le trajet jusqu'au rectum .
1 Ces uretères sont deux conduits de la grosseur d'un tuyau de plume à écrire, qui partent de chacun des reins, et aboutissent au eol postérieur de la vessie.
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An niQf^a de cet ei^pos^, qoe j'ai extrait des mdU leurs auteurs, et que j'ai conveaabl^aaeqt dégagé 4les aridités anatomiqi]|es et des abstractions de la seienoe» mes lecteurs pourront désormais assez bien juger de Tendroit oiii doit se trouver le dernier repas qu'ils a«« ront pris» savoir : pendant les trois premières heure», dans Festomac; plus tard, dans le trajet intestinal ; et après sept ou huit heures, dl^na le re^mn » en att* tendant son tour d'expulûon.
INFLUENCE DE LA niGESTIOM.
83, — ta digestion est de toutes \^ (^rationa corporelles celle qui influe le plus sur l'état n^tfal de l'individu.
Cette assertion ne doit étonner persoiinei et il eH inupossible que cela soit autrement.
les principes de la plus simple psychologie nom apprennent que l'ame n'est impressionnée qu'an moyen des organes qui lui sont soumis et qui la V^ettent en rapport avec les objets extérieurs ; d'où il suit que, quand ces organes sont mal conservés» mal restaurés, ou irrités, cet état de dégradation exforee une influence nécessaire sur les s^isationf , qui sont les moyens intermédiaires et occasionnels des opéra^ tions intellectuelles.
Aiâsi, la manière habituelle dont la digestion se fait, et surtout se termine, nous rend habituellement tristes, gais, taciturnes, parleurs, moroses ou mèlancch- Uques , sans que nous nous en doutions , et surtout ians que nous puissions nous y refuser.
On pourrait ranger» sous ce rapport, le genre humain civilisé en trois -grandes catégories : les réguliers, les resserrés et les relâchés.
11 estd'eiqpérienceque chacun de ceux qui se trou*»
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vmt dtiM 0#f dintHê iéms^^imi «MlmiMt eut des iU§positàonê nadirWlM «emblidries et det piopMiiolli qui leur «ont eotamunm » Mais Mcon qv'iUonl quirf*qwè cboie d'amdogva el de «nikire daAs to paiîiit» doBt île renpUiieiit lee nkfiMê qm le iMMurd le«r t d^^erties dailf le coire de le yie.
Pour me fiiire etHnprendre per u example, je le prendrai dans le reste champ de la liltératare. lé crois que les gens de lettres deiTent le pins sottvent à lenr estomac la genre qu'Us ont prMhraUemmit eboisî.
Sons ce point de vae» les poMss Mmiqnes dtrffeaft être daas les réguliers, les traçigaes dans les rsseer rés, et les élégîaqnes et pastomreanx daM les rsIA* cbés: d'où il sait qae le poète le plas laerymal a'eet séparé dn poète le phis comiqQeitoe par qaelqae de»* gré de coction digestionnaire.
Cest par application de oe prinoipe am eoarage qae, dans le temps oà le prinise Ea^ène de 8afoie faisait le plus grand ïnal à la France, qmlqii'un de la cour de Louis XIY s'écriait : « OfaI que ne puii^je » lui euToyer la foire pendaiU huit joursl Ton aurais ]» bîentAt fiut le plus gr»d j..^^*...* derEuiope. »
« Hàtoiu-noust disait UB féotoal an^aîa» de fidre » battre nos soldats pendant qu'ils oirteufOiuielMr» 3» ceau de bœuf sur l'estomM. »
La digestion, chee les Jeunes geiis^ est eouTMt m* compagnée d'un léger frisson, et cbes les fieUlaids d'ane assec forte euvie de donuîr.
Bans le prunier cas, c'est la nature qei retire ie calorique des surfoces, pour l'employer dans sou la* boratoiret dans le second, c'est la même puissance qui, déjà affaiblie par l'âge, ne peut plus suffire A la fois au travaU de la digestion et i l'eniAafion des sens.
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Dans les premiers momens de la digestion, Q est dangereux de se livrer anx travaux de Tesprit'^ plus dangereux encore de s'abandonner aux jouissances génésiques. Le courant qui porte vers les cimetières de la capitale y entraîne chaque année des centaines d'hommes qui» après avoir très-4>ien dîné, et quelquefois pour avoir trop bien dtné, n'ont pas su fermer les yeux et se boucher les oreilles .
Cette observation contient un avis» même pour la jeunesse qui ne regarde à i^en ; un conseil pour les hommes foits , qui oublient que le temps ne s'arrête jamais; et une loi pénale pour cent qui sont du mauvais côté de cinquante abs (an the wrong side fifty). • Quelques personnes ont de l'humeur pendant tout le temps qu'elles digèrent ; ce n'est le temps alors ni de leur présenter des projets ni de leur demander des grâces.
De ce nombre était spécialement le maréchal Augereau ; pendant la première heure après son dîner , il tuait tout, amis et ennemis .
Je lui ai entendu dire un jour qu'il y avait, dans l'armée^ deux personnes que le général en chef était toujours maître de faire fusiller, savoir : le commissaire ordonnateur en chef et le chef de son état-major. Us étaient présens l'un et l'auti'e; le général Chérin répondit en câlinant, mais avec esprit; l'ordonna-^ teur ne répondit rien , mais il n'en pensa probablement pa^ moins.
J'étais à cette époque attaché à son état-major, et mon couvert était toujours mis à sa table ; mais j'y venais rarement , par la crainte de ces bourrasques périodiques ; j'avais peur que, stir un mot, il ne m'envoyât digérer en prison .
Je l'ai souvent rencontré depuis à Paris ; et comme il me témoignait obligeamment le regret de ne m'a-
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voir pas vu plus souvent , je ne lui en dissimulai point la cause ; nous en rtmes ensemble» mais il avoua presque que je n'avais pas eu tout-à-Cait tort.
Nous étions alors à Offenbourg , et on se plaignait à rétat-major de^ ce que nous ne mangions ni {^ier ni poisson.
Cette plainte était fondée ; car c'est une maxime de droit public, que les vainqueurs doivent 'foire bonne chère aux dépens des vaincus. Ainsi, le jour même» j'écrivis au conservateur des forêts une lettre fort polie pour lui indiquer le mal et lui prescrire le remède.
Le conservateur était un vieux ret^e, grand, sec et noir, qui ne pouvait pas nous souArir, et qui sans doute ne nous traitait pas bien, de peur que nous ne prissions racine dans son territoire. Sa réponse ht donc à peu près négative et pleine d'évasion. Les gardes s'étaient enfuis , de peur de nos. soldats ; les, pécheurs ne gardaient plus de subordination; .les eaux étaient grosses, etc. , etc. A de si bcmnes rairsons je ne répliquai pas; mais je lui envoyai dix grenadiers , pour les loger et nourrir à discrétion, jusqu'à nouvel ordre.
Le topique fit effet : le surlendemain, de très-graûd matin , il nous arriva un chariot bien et richement ^ chargé ; les gardes étaient sans doute revenus , les pécheurs soumis; car on nous apportait, en gibier et en poisson , de quoi, nous régaler pour plus d'une semaine; chevreuils, bécasses, carpes, brochets; c'était une bénédiction.
A la réception de cette offrande expiatoire, je délivrai de ses hôtes le conservateur malencontreux. Il vint nous voir ; je lui fis entendre raison ; et, pendant le reste de nôtre séjour en ce pays , nous n'eùmes^ qu'à nous louer de ses bons procédés.
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88. *^ L'honiHid n'est pas hii povr jouir d'une acti?ité ittdé&iie; la nature ne Ta destiné qu'à une eiislMee interrompue i il faut que ses perceptkmii finissent après un certain temps. Ce temps d'actltflé peut e'iAonger, «à ▼ariant le genre et la nature des sefteatkwis qu'il lui fait épro«yer; maid^seile eonti*ifuité d'eiiflleiiceraii^èneA désirer le repos. Le rspes eMdvdtaa sommeil, et lé sommeil produit les rétes.
lei nous nous Pouvons aut dernières Kmites de llramanilèt oar riioknme qui dort n'est déjà phis Ftonum sodal $ là loi le i^otége encore, mais ne lui coiMnaiide plat.
lei «e fdaee Hàturell^nent un iiil assez singulier , ifà m*a été raconté par dom Duhaget» autrefois prieur de la chartreuse de Pierre-ChàteL
Dom Dtthaget était d'une très-bonne fomille de Otseogne» et avait servi avec distinction ; il avait été vtngtans capitaine d'infanterie $ il était cbevalmr de Saint-Louis. Je A*ai connu personne d'une piété plus douce et d'une conversation plus aimable.
« Nous avions» me disait-il, à ....:, oà J'ai été prieur 10 avant que de venir à Pierre-Chàtel , un religten » d'une humeur mélancolique, d'un caractère sombre, y> et qui était connu pour être somnambule.
» i^ielquefbis, dans ses accès, il sortait de sa cd« » Iule et y rentrait seul ; d'autres fbis il s'égarait, et on D était obligé de l'y reconduire. On avait consulté et
» lait q!wli|«M riÉiMes; «MMite tot f«Attleê étant » dereniietpfautweiymitfaileestides'eaoeciqMr,
)> Un soir que je ne m'étais point CMeM à rhêiré » ori£iiaire»j'é(abàiiio&b«eàu, oeeipéàeiuunitter » qiMilqQei f^pi^pi, iorBipie f «ntendii (Mmfr h porté » de nu» appirteneirt, dont je ne ret^tta prâiqve » jamak la elef, et bîentM je m entrer ee reUitieiix » danstm étu absoin de somMaibalisme.
» Il aurait lee yen onTerIs, mab fixe», n'était ttbl » que dek tunique arec laqmelle il ayatt de <e eo«<* » 4^1^, et tenait nn grand oontean à la nain*
» U aUaiboit àmon lit» dont il oonnaiaeait la poii« » tion, eni Tair de vérifier, en tJttant avee la main, ai » |ett'y ironvais efidctivement; après quoi, fl firappa^ » ira» grands eoaps telieawnt fowmis qn'apréa avoir » percé les eonv^iwres, ta faune entra prolbndéaMil )i àmà$ le maÉdas ^ on |4tttM dtfisla MMe qoi m'en »4en^tyea.
» Lorsqn'ilafaiÉ passé devant aïoi, 3 afiit la fi- » «are contraelée et ka sonrdla flroncéa. Qnasd il y> eut frappé, il se retoarna, et }'trf>servai <|W eoo > visage «^laît détends et qn'ii f régnait iptelqne » air de aatkfieMtion.
x> L'éclat des deux lampes qui étaient sur «M bnà-^ T^ reau ne fit aucune îoqresston sar ses yenx, et il s'en y^ retourna comme il était venu, ouvrant et fenmmt y> avec discrétion deux portes qui conduisaient à ma » cellule, et bientôt je m'assurai qu'il se Tetirait di- » rectement et paisiblement dans la sienne.
)» Vous pouvee jug^, continua le pnemr, de l'état y> où je me trouvai pendant cette terrible apparition. » Je frémis d'horreur à la vue du danger auqael je » venais d'échapper, et je remerdai la Providence; » mais mon émotion était telle qu'il me fut impossible » de fermer les yeux le re^te de la nuit ,
aM* MÉDITATION XV^.
» Le lendemam, je fis appeler le somnambule, et » lai demandai sans affectation à qnoi il avait rêvé la' if> nuit précédente.
» A cette question, il se troubla. Mon père, meréy> pondit-il, j'ai fait un rêve si étrange que j'ai véritay> blement quelque peine à vous le découvrit^ : c'est
» peut-^être Tœuvredu démon ; et —Je vous For-
y> donne, lui répliquai-je ; un rêve est toujours invoy> lontaire ; ce n'est qu'une illusion. Parlez avec siny> cérité. — Mon père, dit-il alors , à peine étais-je » couché que j'ai rêvé que^vous aviez tué ma mère ^ y^ que son ombre sanglante m'était apparue pour dey> mander vengeance , et qu'à cette vue, j'avais été » transporté d'une telle foreur que j'ai couru comme )) un forcené à votre appartement; et , vous ayant » trouvé dans votre lit, je vous y ai poignardé. Peu » après, je me suis réveillé tout en su^r, en détesy> tant mon attentat , et bientôt j'ai béni Dieu qu'ijn
» si grand crime n'ait pas été commis — Il a été
» plus commis que vous ne pensez, lui dis-je avec un » air sérieux et tranquille.'
j> Alors je lui racontai ce qui s'était passé, et lui 3» montrai la trace des coups qu'il ayait cru m'a- ]»^dre88er.
V A cette vue, il se jeta à mes pieds, tout en lary> mes , gémissant du malheur involontaire qui avait y^ pensé arriver, et implorant telle pénitence que je » croyais devoir lui infliger.
» Non, non, m'écriai-je, je ne vous punirai point » d'un fait involontaire ; mais désormais je vous dis- » pense d'assister aux offices de là nuit, et vous pré- 1» viens que votre cellule sera fermée en dehors, après » le repas du soir , et ne s'ouvrira que pour vous y> donner la facilité de venir à la messe de famille qui ^ se dit à la pointe du jour. »
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Si, dans, cette cireonstanee à laqadle il n^échappa que par miracle, le prieur eût été tué , lé moine som* nambule n'eût pas été puni, parce que c'eût été de sa part un meurtre involontaire.
TEMPS BU EEFOS.
Sk. — Les lois générales imjposées au globe que nous habitons ont dû influer sur la manière d'exister de l'espèce humaine. L'alternative de jour et de nuit qui se &it sentir sur toute la terre avec certaines variétés, mais cependant de manière qu'en résultat de compte l'un et l'autre se compensent, a indiqué assez naturellement le temps de l'activité comme celui du repos; et probablemement l'usage de notre vie n'eût point été le mtme si nous eussions eu un jour sans £n.
Quoi qu'il en soit, quand l'homme a joui , pendant une certaine durée, de la plénitude de sa vie, il vient un moment où il ne peut plus y suffire; son impr|9ssionnabilité diminue graduellement; les attaques Jes Biieux dirigées sur chacun de ses sens demeurent sans effet, les organes se refusent à ce qu'ils avaient appdé avec plus d'ardeur, l'ame est saturée de sen-* sationsy le temps du repos est arrivé .
Il est facile de voir que nous avons considéré l'homme social , environné de toutes les ressource et du bien-être de la haute civilisation ; car ce besoin de se reposer arrive bien plus vite et bien plus régu* li^ement pour celai qui subit la fatigue d'un travail aâsidu dans son cabinet, dans son atelier, en voyage, à la guerre, à la chasse ou de toute autre manière.
A ce repos, comme à tous Içs actes conservateurs , la nature, cette excellente mère, a joint un grand plaisir.
MS MÉDIVATIDN ICYIII.
Vhoamé q«i m repose épronre tm bien-être Mssi gé^iéral qo'indéftiiMable; il seiitsee bras retomber par leur propre poids^ sesibres se disteiiâlre> son cerveau se rafraîchir; ses sens soni calmes, -«es sen* sations obtuses ; il ne déçire rien y il ne réfléchit plus ; un voile de gaze s'élettd s«r ses yeux. Encore quelque iiistans , et il dormira.
83. «^ Quoiqu'il y ait quelques hommes tell^nent organisés qu'on peut presque dire qu'ils ne dorment pas, cependant il est de vérité générale que le besoin de dormir est aussi impérieux que la Aiim et la soif. Les sentinelles avancées A Tannée s'endorment so»* vent, tout en se jetant du tabac dans les yeux ; et Piehegru , traqué par la police de Bonaparte , paya SOfiOO francs une nuit de sommeil, pendant laqueUe il fet vendu et livré.
DÉFIiriTION.
86» <^ Le soomieil est cet état d'engoordissement dans lequel l'homme, séparé des objets extérieurs pMr Tinactivité forcée des sens, ne vit plus que de la vie mécanique.
Le sommeil , comme la nuit , est précédé et suivi de draxerépusi^es, dont le premier eonduitàTinertte absolue, et le second ramène à la vie active.
Tftchons d'examiner ces divers phénomènes.
Ao moaieot où le i<mi|ieU coimiieacét 1m otsmoi 4efl sens tombent peu à peu dtns rinactioQ : le go^t d'abord , la vue et l'odorat ensuite; Tonie ¥^lle encore, et le toucher toujours; car il eel là pour noua avertir par la douleur des dangers que le corps pe«t courir. ,
Le sommeil est toujours précédé d'une aensatîoii {dus ou moins voluptueuse : le corps j tombe avec plaisir par la certitude d'une prompte reetauratioii» et l'ame s'y abandonne avec confiance, dans fespoir que ses moyens d'activité y seront rek'empép.
C'est foute d'avoir bien apprécié cette sensation» cependant si positive, que des savans du prcvii^r or* dre ont comparé le sommeil à la Bunrt, i laqueUe tout les êtres vivans résistent de toutes leurs forces, et qui est marquée par des symptômes si partici»Uers et qui font horreur même aux animaux.
Gomme tous les plaisirs , le sommeil devient une passion^ car on a vu des personnes dormir les^ trois quarts de leur vie ; et , comme toutes les pasûons , il ne produit alors que des efiEets fonestes , savoir : la paresse» l'indolence, l'affiiiblissement, )a stupidité et la mort.
L'école de Saleme n'accordait que sept beorea <)a sommeil, sans distinction d'âge ou de sexe. Cette doctrine est trop sévère; il fout accorder quelque chose aux enfons par besoin , et aux femmes par complai* sance; mais on peut regarder comme certain que toutes les fois qu'on passe plus de dix heures au lit, il y a excès.
Dans les premiers momens du sommeU crépusculaire, la volonté dure encore : on pourrait se réveiller , l'œil n'a pas perdu toute sa prûssance. Nim omnibui dormio , di«ait Mécwe#} et dans cet ^at plna 4'w mari « acquis d^foclMmiei eertîtndai» Qn^qoes
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idées naissent encore , mais elles sont incohérentes ; on a des lueurs douteuses; on croit voir voltiger des objets mal terminés^ Cet état dure peu ; bientôt tout disparaît, tout ébranlement cesse, et on tombe dans le sommeil absolu.
Que fait Famé pendant ce temps? elle vit en ellemême; elle est comme le pilote pendant le calme, comme un miroit pendant la nuit, comme un luth dont personne ne touche; elle attend de nouvelles excitations.
Cependant quelques psychologues , et entre autres M. le comte de Redern, prétendent que Tame ne cesse jamais d'agir; et ce dernier en donne pour preuve que tout homme que Ton arrache à son premier sommeil éprouve la sensation de celui qu'on trouble dans une opération à laquelle il serait sérieusement occupé.
Cette observation n'est pas sans fondement, et mérite d'être attentivement vérifiée.
Au surplus, cet état d'anéantissement absolu est de peu de durée (il ne passe presque jamais cinq ou six heures); peu à peu les pertes se réparent; un sentiment obscur d'existence commence à renaître, et le dormeur passe dans l'empire des songes.
MÊemMéreÊt.
Les rêves sont des impressions unilatérales qui
arrivent à l'ame sans le secours des objets extérieurs.
Ces pht&nomènes , si communs et en même temps
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si extraordinaires , sont cependant encore peu connus.
^ La £ante en est aux savans, qui ne nous ont point encore laissé un corps d'observations suffisant. Ce secours indispensable viendra avec le temps, et la dou^ ble nature de l'homme en sera mieux connue.
Dans Tétat actuel de la science, il doit rester pour convenu qu'il existe un f uide aussi subtil que puissant, qui transmet au cerveau les impressions reçues par les sens» et que c'est par l'excitation que causent ces impressions que naissent les idées.
Le sommeil absolu est dû à la déperdition et à l'inertie de ce fluide.
Il fout croire que les travaux de la digestion et de l'assimilation , qui sont loin de s'arrêter pendant le sommeil, réparent cette perte, de sorte qu'il est un temps où l'individu, ayant déjà tout ce qu'il fout pour a0ir> n'est point encore excité par les objets extérieurs.
Alors le fluide nerveux , mobile par sa nature, se porte au cerveau parles conduits nerveux ; il s'insinue dans les mêmes endroits et danà les mêmes traces , puisqu'il arrive par la même voie ; il doit donc produire les mêmes effets, mais cependant avec moins d'intensité.
La raison de cette différence me parut focile à saisir. Quand l'homilae éveillé est impressionné par un cd^jet extérieur, la sensation est précise, soudaine et nécessaire ; l'organe tout entier est en mouvement. Quand, au contraire, la même impression lui esttjransmise pendant son sommeil , il n^y a que la partie postérieure des nerfs qui soit en mouvement ; la sensation doit nécessairement être moins vive et moins positive; et, pour être plus focilement entendu, nous disons que chez Thomme éveillé il y»a percus-
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gion de \wi Torgane, et cihez rhomme dûnMat il ii*y a qu'ébranlement de la partie qui avoisine le œr*veau.
Cependant on iait que dans les rêves voluptueux la nature atteint son but à peu près comme dans la veille; mais cette difiérence nattdeladiiS6reôceaiéme 4es organes ; car le génésique n'a besoin que d'une escitatloQ quelle .qu'elle soit 9. et chaque sesee porte Avec soi tout le matériel nécessaire pour la conaooh* motion de Vacte a^quel la nature l'a destiné.
HBGHEBGBK A FAIRE.
97. ~ Quand le fluide nerveux est ainsi porté au cerveau , il y afBue toujours par les couloirs destinés A Texercice de quelqu'un de nos sens ; et voilà poor-» quôi il y réveille certaines sensations ou séries d'idées préfôrablement à d'autres. Ainsi, on croit voir quand c'est le nerf optique qui est ébranlé, entendre quand ce sont les nerfe auditifs, etc.; et ren^arquons ici ^mme singularité qu'il est au moins très-rare que les sensations qu'on éprouve en rêvant se rapportent au goût et à l'odorat : quand on rêve d'un parterre oi| d'une prairiei on voit des fleurs sans en sentir le pais» fiim; si l'on croit assister à un repas, on en voit lee mets sans en savourer le gp4t.
Ce serait un travail digne des plus savans que de rechercher pourquoi deux de nos sens n'impressioB** peut point Tame pendant le sommeil , tandis que les ' quatre autres jouissent de presque toute leur: puis^ sance, }ene connais aucun psychologue qui s'en soit occupé.
Remarquons aussi que plus les affections que ikkbs éprouvons en donnant sont intérieures» plu& elles onf de feree* Jkin»h loa idées ie9 plus aensnellei ne Mot
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rieû auprès des angoisses qa*dtt ressent si oft révi qu'on a perdu uneuCant chéri, ou* qu'on ra être pendu. On peut se réveiller en pareil cas tout trempé de sueur ou tout mouillé de larmes.
NATUEB DBS SONGBS.
88» — Qudle que soit la biiai^rU des idéos qiri quelquefois nous agitent en dormant^ cependant , en y regardant d'un peu près, on rwn que œ ne sont que des sourenirs ou des combinaisons de eourenirs* Je suis tenté de dire que les songes ne sont que la mémoire des sens.
Leur étrangeté ne consiste donc qu'en, ce que l'association de ces idées est insolite, parce qu'elle s'est affiranchie des lois de la chronologie, des conrenaa* ces et du temps; de sorte que, en dernière analyse, personne n'a jamais rêvé à ce qui lui toiit auparavant tout-à-fait inconnu.
On ne s'étonnera pas de la singularité de nos rêves si l'on réfléchit c|ue, pour l'homme éveillé, quatre puis* sauces se surveillent et se rectifient réciproquement ) savoir: la vue, l'ouïe, le toucher et la mémoire; au lieu que, diez celui qui dort , chaque sens est abèndooné A ses seules ressources.
Je serais tenté de comparer ces deux états du ei^ veau à un piano près duquel serait assis un nM»icieil qtu, jetant par distraction les doigts sur les loudies, y formerait par réminiscence quelque mélodie, et qui pourrait y ajouter une harmonie complète s'il usait de tous ses moyens. Cette comparaison pour«« tait se pousser beaucoup plus loin , en ajoutant que k réflexion est aux idées ce que l'harmonie est aut sons^ et certaines idées en contiennent d^aiîtres, toirt
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comme un son prinçipar en contient aussi d'atitres qui loi sont secondâmes, etc., etc.
SYSTÈME DU DOCTEUR GALL
89. — En me laissant doucement conduire par un sujet qui n'est pas sans charmes, me voilà parvenu aux confins du système du docteur Gàll, qui enseigne et soutient la multifQrmi(^é des organes du^ cerveau.
Je ne dois donc pas aller plus loin, ni franchir les limites que je me suis fixées; cependant^ par amour pour la science , à laquelle on peut bien voir que je né suis pas étranger, je ne puis m*empècher de con^ signer ici deux observations que j'ai faites avec soin, et sur lesquelles on peut d'autant mieux compter que, parmi ceux qui me liront, il existe plusieurs personnes qui pourraient en attester la vérité.
PREMIÈRE ORSERYATION.
Vers 1790, il existait, dans un village appelé Gevrin, arrondissement de Belley, un commerçant extrémemeut rusé ; il s'appelait Landot , et s'était arrondi une assez jolie fortune.
Il fiit toutrà-coup frappé d'un tel coup de paraly-* sie, qu'on le crut mort. La Faculté vint à son secours, et il s'en tira,, mais non sans perte , car il laissa derrière lui à. peu près toutes les fkcultés intellectuelles, et surtout la mémoire. Cependant comme il se traînait encore, tant bien que mal , et qu'il avait repris l'appétit, il avait conservé l'administration de ses biens.
Quand on le vit dan^cet état, ceux qui avaient eu des affaires avec lui crurent que le temps était venu de prendre leur revanche; et, sous prétexte de venir
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lui tenir compagnie, on venait de tontes parts Ini proposer des marchés, des achats, des ventes, des échanges, et autres de cette espèèe qui avaient été jusqéelà Fobjet de son commerce habituel. Mai& les assail* lans se trouvèrent bien surpris, et sentirent bientAt qu'il fallait décompter.
Le madré vieiUard n'avait rien perda de ses puissances commerciales, et le m^me homme qui quelquefois ne connaissait pas ses domestiques et oubliait jusqu'à son nom était toujours au couri^nt du prix de toutes les denrées, ainsi que de la valeur de tout arpent de prés, de vignes ou de bois i trois lieues à la ronde.
Sous ces divers rapports, son jugement était resté intact ; et ôomme on s'en défiait moins, la plupart de ceux qui tàtèrent le marchand invalide furent pris aux pièges qu'eux-mêmes avaient préparés pour lui.
DEUXIÈME OBSEEYATION.
Il existait à Belley un M. Chirol , qui avait servi long-temps dans les gardes -du -corps, tant sous Louis XV que sous Louis XVI.
Son intelligence était tout juste à la hauteur du service qu'il avait eu à faire toute sa vie ; mais il avait au suprême degré Tesprit des jeux, de sorte que, non seulement il jouait bien tous les jeux anciens , tels que l'hombre, le piquet, le whisk , mais encore que,^ quand la mode en introduisait un nouveau, dès la troisième partie, il en connaissait toutes les finesses.
Or ce M. Chirol fut aussi frappé de paralysie, et le coup fut tel qu'il tomba dans un état d'insensibilité presque absolue. Deux choses cependant furent épargnées , les fecultés digestives et la foculté de jouer.
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n vdtiait Urne lés Jcmts dâtié la mâiéott 0% depuis pl«§ de Tittgt ans il arait côutnim^ de feire sa partie, s'asseyait en un coin, et y demeurait iuimobile et somnolent^ sans s'occuper en rien de ce qui se passait au« tour dfe W.
Le moment d'arranger les parties étant renu, on lui proposait d*y prendre part; il acceptait toujours, 8é tratndt vers Iti table , et, là, on pouvait se convaincre que la maladie qui arait paralysé la plus grande partie de ses facultés ne lui arait pas fait perdre un point de son jeu. Peu de temps avant sa mort, M. Ghirol donna une preure authentique de l'intégrité de son existence comme joueur.
n notis sutrint à Belley un banquier de Paris qui s^appelait, je crois, M. Delins. Il était porteur de let* très de recommandation ; il était étranger, il était Parisien î c'était plus qu'il n*en feUait dans une petite ville pour qu'on s'empressât à faire tout ce qui pouvait lui être agréable.
M. Delins était gourmand et joueur. Sous le premier rapport, on lui donna suffisamment d'occupàtioti en le tenant dhaque jour cinq ou six heures à table; sous le second rapport, il était plus difficile à anhiser : fl avait un grand amour pour le piquet, et parlait de jbuer à six francs la fiche, ce qui excédait de beaucoup le taux de notre jeu le plus cher.
Pour surmonter cet obstacle, on fit une société oft chacun prit ou ne prit pas intérêt , suivant là nature de ses pressentimens : les uns disant que les Parisiens en savent bien plus long que les provinciaux ; d'autres soutenant, au contraire, que tous les habitans de cette grande ville ont toujours, dans leur individu, quelques atomes de badauderie. Quoi qu'il en soit, la société se forma ; et A qui confia-t-on le soin de défendre la masse commune T à M. Chirol .
DES EtTBf. m
Quand le banquier parisien vit arriver cette grande igure» pâle, bléme, marohaat de cùiè, qui rint s'asseoir en face de lui, il crut d'abord que c'était une plaisanterie; mais quand il vit le spectre prendre les cartes et les battre en professeur , il commença i croire que cet adversaire avait, autrefois, pu être digne de lui.
It ne fbt pas long-temps à se convaincre que cette fkcultè durait encore ; car, non seulement à cette partie, mais encore à un grand nombre d'antres qui se succédèrent, M. Delins fut battu , opprimé , plumé, tellement qu'à son départ il eut à nous compter plus de six cents francs, qui furent soigneusement partagés entre les associés.
Avant de partir, M. Delins vint nous remercier du bon accueil qu'il avait reçu de nous ; cependant fl se récriait sur l'état caduc de Tadversaîrô que nous loi avions opposé, et nous assurait qu'il ne pourrait jamais se consoler d*avoir lutté avec tant de désavantage contre un mort.
KÉSULTAT.
La conséquence de ces d^ii obseraMons est focile à déduire : il me semble évident^ que le coup qui, dans ces deux cas, avait bouleversé le osrveau, avait respecté la portiotf de os* organe qei tvttit si iottgfe^ls ééé empki;|^ aux cottUnaisons du commerce et dm jeu ; et sans doute cette portion d'organe n'avait, résisté que parce qu'un exercice continuel lui avait donné frius de vigueur, ou encore parce que les mettes impressions, si long-temps répétées, y avaient laissé des traces pies profondes.
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INFLUENCE DE L'AGE
90. — L'âge a une influence marquée sur la nature des songes. ^ ^
Dans Fenfance, on rêve jeux, jardins, fleurs, verdure et autres objets rians ; plus tard , ■ plaisirs , amours, combats, mariages ; pjus tard, établissemens^ voyages, faveurs du prince ou de ses représentans ; plus tard enfin, affaires, embarras , trésors , plaisirs d'autrefois et amis morts depuis longtemps.
PHÉNOMÈNES DES SONGES
9f.-— Certains phénomènes peu communs accoiopagnent quelquefois le sommeil et les téves : leur examen peut servir aux progrès de T^nthroponomie; et c'est par cette raison que je consigne ici trois observations prises parmi plusieurs que, pendant le cours d'une assez longue vie, j'ai eu occasion de. faire sur moi-même dans le silence de la nuit.
PREMIÈRE ÔRSERVATIOlr.
Je rêvai une nuit que j'avais trouvé le secret de m'affranchir des lois de la pesanteur, de manière que, mon corps étant devenu indifférent à monter ou des« ceiidre, je pouvais foire l'un ou l'autre avec une fen cilité égale et d'après ma volonté.
Cet état me paraissait délicieux ; et peut-être bien des personnes ont rêvé quelque chose de pareil : mais, ce qui devient plus spécial, c'est ^ue je me sonviens que je m'expliquais à moi-même très-clairement (ce me semble du moins) les moyens qui m'avaient con-
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dait à ce résultat, et cpie ces moyeiis me ptnôsstieiit tellement simples que je m'étonnais qu'ils n'eussent pas été trouvés plus tôt. .
En m'éveillant, cette partie explicative m'échappa tout-à-faity mais la conclusion m'eA restée ; et , depuis ce temps, il m'est impossible de ne pas être per« suadé que, tôt ou tard, un génie plus éclairé fera cette découverte , et, à tout hasard, je prends date.
DEUXIÈME OBSBEYATIOlf.
92. — Il n'y a que peu de mois que j'éprouvai, en donnant, une sensation de plaisir tout-à-fait extrs^ordinaire. Elle consistait en une espèce de frémissement délicieux de toutes les particules qui composent mon être. C'était une espèce de foiirmillement plein de charmes qui , partant de l'épiderme depuis les pieds jusqu'à la tète, m'agitait jusque dans la moelle des os. Il me semblait voir une flamme violette qui se jouait autour de mon front. ,
Lambere flanima cornes , et circum tempera patci.
J'estime que cet état, que je sentis bien physiquement, dura au moins trente secondes , et je me réveillai rempli d'un étonnement qui n'était pas sans quelque mélange de frayeur.
De cette sensation, qui est encore très-présente i mon souvenir , et de quelques observations qui ont été £aites sur les extatiques et sur les nerveux, j'ai tiré la conséquence que les limites du plaisir, ne sont encore ni connues ni posées, et qu'on ne sait pas jnsr qu'à quel point notre corps peut être béatifié. J'ai espéré que dans quelques siècles la physiologie à venir s'emparera de ces sensations extraordinaires, lea procurera à volonté comme on provoque le sommeil
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par ropfam, ^ que nos arrière^nerent atnrottt par là des ONBpeiistUotiB pour les donleuts atroces auxquelles nous sommes quelquefois soumis.
La proposition que je tiens d'énoncer a quelque appui dams l'analogie ; <^t j'ai déjà remarqué que le pouYOËr de l'harmonie, qui procure des jouissances si rives» tû pores et st aridement recherchées» était totalement ineonna aux Romains : c'est une découverte qui n'a pas plus de cinq cents ans d'antiquité.
TROISIÈME OBSERVATION
98. — En Tan viii (1800), m'étant couché sans aucun antécédent remarquable, je me réveillai vers une heure du matin , temps ordinaire de mon premier soAimeil ; je me trouvai dans un état d'excitation cérébrale tout-à-feit extraordinaire ; mes conceptions étaient vives, mes pensées profondes ; la sphère de mon intelligence me paraissait agrandie. J'étais levé sur mon séant, et mes yeux étaient affectés de la sensation d'une lumière pâle, vaporeuse, indéterminée, et qui ne servait en aucune manière à feire distinguer les objets.
A ne consulter que la foule d'idées qui se succédèrent rapidement, j'aurais pu croire que cette situation dmrt plusieurs faBures | mais, d'après ma pendule, je suis certain qu'elle ne dura qu'un peu plus a une demi* heure. J'en fiis tiré par uni incident extérteur et indépondut d» marokûàté; je fvurappdé aux choseadte la terra
A l'instant la ëensation lumineuse disparut, je me sentis déchoir ; les limites de mon intelligence se rapprochèrent; en un mot, je redevins ce que j'étais la veille. Mais comme j'étais bien éveillé, ma mémoire, quoique avec des couleurs ternes, a retenu une partie éoê idies qui traversèrent mte esprit.
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Les premièrea eafeot le tenais pMr ol^. Il me sieBiblaH que le passé, le présent et râvwir étaient de aéme nature et ne faisaient qu'on point, de sorte qu'il (tevak être aussi fieicile de prévoir l'aTonir que de se souvenir du passé. Voilà tout ce qui m'est resté de eelte pr^nière intuition, qui fut en partie effiicée par odUee qui suivirent
Mon attention se porta ensuite sur les sens ; je les classai par ordre de perfection, et étant venu à penser que nou9 devions en avoir autant à l'intérieur qu'à Vextérieur, je m'occupai à en faire la recherche.
l'en avais déjà trouvé trois, et presque quatre, qwod je retombai mit la terre. Les voici :
V La «omiMiéno», qui est une sensation précordiale cpi'oii éprouve quand on veît souflirir son semblable.
â"" La prédilection, qui est un sentiment de préCirenée, non seulement ponr un objet, mais pour tout fe qui tient à eei objet, ou en rappelle le souvenir.
a» La êymfcUhiêf qui est aus« un sentunent de préf6re»ee qui eniratne deux objete Tun vers l'au^.
Oiipwiraiteroiie, au premier aspect, que ces ^em sentimeus ne sont qu'une seule et même chose ; mais M qui empèehe de ks confoncfee, c'est que la j>rMi- UeUm n'est pa» tm^ourt réciimqiie, et que la lyn^ ptOkU l'est néeessaireme^
Enfin, en m'occupant de la compmmn, je fes con*émX à une induction que je crus très-juste, et que je «'aurais pas aperçue en un autre moment, savoir: ^e c*est de la compassicm que dérive ce beau théetèmej basa première de toutes les législation» :
nK FAIS PAS AUX AUTRES CE QUE TU ME TOfAlAIS fjyi
qu'os te fît.
f Do as y ou wiU tkmê iy.
Alteri oe facÎM qaod tibi fîeri non tis.
HkO HÉSITATION XIX.
TeHe est^ an sarphis, l'idée qni m'est restée derétat où j'étais et de ce que j'éprouvai dans eette occasion, que je donnerais volontiers, s'il était possible, tout le temps qui me reste à vivre pour un mois d'une existence pareille.
Les gens de lettres me comprendront bien plus facilement que les autres ; car il en est peu à qui il ne soit arrivé,^à un degré sans doute très-inférieur, quelque chose de semblable. .
Ouest, dans son lit, couché bien chaudement, dahs une position horizontale, et la tête bien couverte; on pense à l'ouvrage qu'on a sur le métier; l'imagination s'^çhaufie, les idées abondent, les expressions les suivent; et comme il faut se lever pour écrire, on s'habille, on quitte son bonnet de nuit, et on se met à son bureau.
• Mais voilà que tout-à-coup on ne se retrouve plus le même ; l'imagination s'est refroidie, le fil des idées est rompu, les expressions manquent; on est obligé de chercher avec peine ce qu'on avait si facilement trouvé, et fort souvent on est contraint d'ajourner le travail à un jour plus'heureux.
Tout cela s'explique focilement par l'effet que doit produire sur le cerveau le changement de position et de température : on retrouve encore ici l'influence du physique sur le moral.
En creusant cette observation, j'ai été conduit trop loin peutr-étre; mais enfin j'ai été conduit à penser que l'exaltation des Orientaux était due en partie à ce que, éts^t de la religion de Mahomet, ils ont toujours la tête chaudement couverte , et que c'est pour obtenir l'efiet contraire que tous les législateurs des moines leur ont imposé l'obligation d'avoir cette partie du corps découverte et ra^.
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9k. — Querbomme se repose, qu'il s'endorme ou qu'il rêve, il ne cesse d'étce sous la puissance des Ipis de la nutrition, et ne sort pas de l'empire de la gastronomie.
La théorie et l'expérience s'accordent pour prouver que la qualité et la quantité des alim^is influent puis^ samment sur le travail , le repos, le sommeil et les rêves.
EFFETS M LA DIÈTE SUR LE TÊAVAIL
95. — L'homme mal nourri ne peut long-temps suffir.e aux fatigues d'un travail prolongé ; son corps se couvre de sueur; bientôt ses forces l'abandonnent; et pour lui le repos n'est autre chose que l'impossibilité d'agir.
S'il s'agit d'un travail d'esprit, les idées naissent sans vigueur et sans précision ; la réflexion se refuse à les joindre, le jugement à les analyser ; le cerveau s'épuise dans ces vains efforts, et l'on s'endort surle champ de bataille.
J'ai toujours pensé que les spopers d'Auteuil» ain^i
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qtie ceux des hôtels de Rambouillet et de Soissoùs, avaient fait grand bien aux auteurs du temps de Louis XrV; et le malin Geoffroy (si le feit eût été vrai) n'aurait pas tant eu tort quand il plaisantait les poètes de la fin du dix-huitième siècle sur Teau 3ucréey qu'il croyait leur boisson favorite.
D'après ces principes, j'ai examiné les ouvrages de certains auteurs connus pour avoir été pauvres et souffreteux, et je neleiuraivérilablene&l trmvèd'Aaergii que quand ik ont dû être «tin^lés par le sentiment habituel de leurs maux ou par l'envie souvent assez mal dissimulée.
Au contraire, celui qui se nourrit bien et qui répare ses forces avec prudence et discernement peut suffire i une somme de travail qu*aucun être animé ne peut supporter.
La veine de son départ pour Boiriogne, F emp er e ur Napoléoft travaila pendant phn de trente heures, tant aree son oraseil d'état qu^avee tes divers dépo^i^drès de son pouvoir, sans autre réfection que deux trèscourts repas et quelques tasses de café.
Brovrn parle d'ua comoiie de rimiriwtt A^An^eterre qui, ayant perdu par accident des états auxquels seul il pouvait travailler, employa cinquante-deux heures consécutives àfcs refaire. Jamais, sans un régime approprié, il n'eût pu faire face à cette énorme déperdition ; i) se soutint de la manière suivante : d'abord de l'eau, puis des alimens légers, puis du vin, puis des consommés, enfin de l'opium.
'fe rencontrai un joiht ud courrier que j'avais connu i l'armée, et qui arrivait d'Espagne , où il avait été eiffoyé ei» dépêches par le gouvernement {correo yam»nâ» Aéra» . — Esp.) ; il avait feit te voyage en âôxae jours, s'étant arrêté àMadrid seulement quatre hevre»; fwic pe i wrresdeitoetqaelip i e^tM Be s^bewIlan,
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voilà tout ce qu'il avait pris pendant cette longue suite de secousses et d'insomnies ; et il ajoutait i[ue des alimens plus solides l'eussent infailliblement mis dans l'impossibilité de continuer la route.
âtJR LES EÉVES.
d6. — La diète n'a pas une moindre influence sur le sommeil et sur les rêves.
Celui qui a besoin de manger ne peut pas dormir; les angoisses de son estomac le tiennent dans un réveil douloureux i et si la faiblesse et l'épuisement le forcent à s'assoupir, ce sommeil est léger, inquiet et interrompu.
Gdui qui, au contraire, a passé dans son repas les bornes de la discrétion , tombe immédiatement dans le sommeil absolu : s'il a rêvé, il ne lui reste aucun souvenir, parce que le fluide nerveux s'est croisé en tous sens dans les canaux sensitifs. Parla même raison son réveil est brusque ; il revient avec peine à la vie' sociale; et quand le sommeil est tout-à-fait dissipé, il se ressent encore long-temps des fatigues de la digestion.
On peut donner comme maxime générale que le café repousse le sommeil. L'habitude affaiblit et fait même totalement disparaître cet inconvénient; mais il a infEÛUiblement lieu çhes tous les Européens , quand ils commencent à en prendre. Quelques ali* mens, au contraire^ provoquent doucement le sommeil : tek sont ceux Où le lait domine, la famille entière des laitues, la volaille, le pourpier, la fleur d'.oranger, et surtout la pomtne de reinette, quand on la mange immédiatement avant que de se couiiier.
ihi MÉDITATION XX.
SUITE
97. — L'expérience, assise sur des millions d'observations, a appris que la diète détermine les rêves.
En général, tons les alimens qui sont légèrement excUans font rêver : tels sont les viandes noires, les pigeons, le canard, le gibier -et surtout le lièvre.
On reconnaît encore cette propriété aux asperges , au céleri, aux truffes, aux sucreries parfumées, et particulièrement à la vanille .
Ce serait une grande erreur de croire qu'il faut bannir de nos tables les substances qui sont ainsi somnifères ; car les rêves qui en résultent sont en gêné-' rai d'une nature agréable, légère, et prolongent notre existence, même pendant le temps où elle parait suspendue.
Il est dés personnes pour qui le sommeil est une vie à part , une espèce de roman prolongé , c'est-à-dire que leurs songes ont une suite, qu'ils achèvent dans la seconde nuit celui qu'ils avaient commencé la veille, et voient, en dormant, Certaines physionomies qu'ils reconnaissent pour les avoir déjà vues, et que cependant ils n'ont jamais rencontrées dans le monde réel.
RÉSULTAT
98. — L'homme qui a réfléchi sur son existence physique, et qui la conduit d'après les principes que nous développons, celui-là prépare avec sagacité son repos, son sommeil et ses rêves .
Il partage son travail de manière à ne jamais s'excéder ; il le rend plus léger en le variant avec discernement ^ et rafraîchit son aptitude par de courts inter-
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valles de repos, qai le soulagent sans interrompre la continuité, qui est quelquefois un devoir.
Si, pendant le jour, un repos plus long lui est nécessaire, il ne s'y lirre jamais que dans l'attitude de session ; il se refuse au sommeil, à moins qu'il n'y soit invinciblement entraîné, et se garde bien surtout d'en contracter l'habitude.
Quand la nuit a amené l'heure durepos diurnal , il se retire dans une chambre aérée, ne s'entoure point de rideaux qui lui foraient cent lois respira le même air , et se garde bien de former les volets de ses croisées, afin que, toutes les fois que son œil s'entr'ouvrirait, il soit consolé par un reste de lumière.
Il s'étend dans un litlégèrement relevé vers la tète ; son oreiller est de crin; son bonnet de nuit est de toile ; son buste n'e^t point accablé sous le poids des couvertures; mais il a soin que ses pieds soient ehaudementcouverts.
Il a mangé avec discernement, ne s^^st refusé à la bonne ni à rexcellente chère ; il a bu les meilleurs vins, et avec précaution , même les plus fumeux. Au dessert , il a plus parlé de galanterie que de pditique , et a fait plus de madrigaux que d'épigrammes ; il a pris une tasse de café, si sa constitution s'y prête , et accepté, après quelques instances , une cuillerée d'excellente liqueur, seulement pourparfomer sa bouche. En tout , il s'est montré convive «aimable, amateur distingué, et n'a cependant outrepassé que de peu la limite du besoin.
En cet état, il se couche content de lui et des autres, ses yeux se forment ; il traverse le crépuscule , et tombe , pour quelques heures , dans le soinmeil absolu.
Bientôt la nature a levé son trU)ut; l'assimilation a remplacé la perte. Alors d^ rêves agréables viennent
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liii damtn&tWÊé matemw myêtérieaiJi ; il voiilM|ier<^ sonnes qn'il aime^ rcérouva ses oceupâtioBs âi?oritfls« et te traasporCé ans lieox où il s'esl plu.
Eoftii» il sent le sommeil se dissiper par de|^^ el reatre 4afts la société sans avoir à regr^ter de teoîps perdn, parée qae« anèoM dans son sommeil, il a joui d'nne activité sans fatigue et d'«a plaisir lange.
MÉDITATION XXL
r^tbéêUé.
99. — Si j'arais ètë^ médecin atec df^Ame^f aurail d'abord fiait une bonne monographie de fobéslté; f aurais ensuite étabU mon empire dans ce recoin de la science, et j'aurais eu le douÛe avantage d'avoir pouf malades les gens qui se portent le mieux et d*étre Journellement assiégé par la plus jolie moitié du genre humain ; car, avoir une juste portion d'embonpoint, ni trop, ni trop peu, est pour les femmes Tétude de toute leur vie.
Ce que je n'ai pas fait, un autre docteur le fisra ; et s'il est à la fois savant, discret et beau garçon, je hrf prédis des succès à miracles.
Exortare àliqvls nottris ex lisfibttt tenyt /
En attendant, je vais o«vrir ta earrière ; car naar* ticle sur l'obésité est de rigueur dans un ouvrage ^ a pour objet l'homme en tant qaiW se repatt.
J'eoteiids par %hi^ cet état de eooffestioa grais-
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same oàr sam qae l'individu soil malade, ké mam-' bres aygmealeiil peu à peu en yoluine , et perdent leur forme et leur harmonie primitives .
Il est une sorte d'ob^té quise tH)nie au ventre ; je ne Tai jamais observée chas les femmea: ooamne ellea ont ftoéralement la fibre plus molle, quand Tobésilè les attaque, elle n'épargne rien. l'appelle cette variété gmtrophoriêf et gaêtfophare$ ceux qui en sont attdnts. Je sub.tiéase de ce nombre ( mais, quoique porteur d'un ventre asses proéminent, j'ai encore le bas de la jambe sec, et le nerf détaché comme un cheval arabe.
le n'ai pas moins toujoi^s regardé «Mm ventre omnme un ennemi redoutable ; je l'ai vaincu et fixé au majestueux; mais , pour le vaincre, il fallait le eondiattre : c'està unehrtie de trente ans que je dois oe qu'il y a de boa dans cet essaie
Je conmMDcepmr ma extrait de plus de cinq centtf dialogues que j'ai eus autr^is aveu mes voisins de table, menacés ou alBigés d'(ri»ésité.
L'oBtSB»--^ Dieu I quel pain dtfideux t Où le prenei-vousdoncT
Moi. — Ches M. Limet, rue de licheKeu; il est le boulanger de LL. AA. RR. le duc d'Orléans et le prince de Condé ; je l'ai pris parce qu'il est mon voisin, et je le garde parce que je l'ai proclamé le premier panificateur du inonde.
L'obèse. — J'en prends note ; je mange beaucoup de pain, et avec de pareilles flûtes je me passerais dé tout le reste.
AuTBB OBÈSE. -*-* Msis que faites-vous donc là? yom reeu^iBez le bouâkm de votre potage , et vous laiMCZ ce beau riz de la Caroline 7
Moi,— Cl'est un régime particulier que je me sms frit.
L'obèse. — Mauvais régime 1 Le riz fiait mes dé*
su MÉDITATION XXI.
lices, ainsi que les fécules , les pâtes et autres pareilles ; rien ne nourrit mieux, à meilleur marché, et avec moids de peine.
Un obèse renfoncé. — Faites-moi , monsieur , le plaisir de me passer les pommes de terre qui sont devant vous. Au train dont on va^ j'ai pieur de ne pas y être à temps.
Moi. — Monsieur, les voilà à votre p<»lée.
L'obèse. — Mais vous allez sans doute vous servir ? .il y en a assez pour uou» deux ; et après nous le
Moi . — '. Je n'en prendrai pas ; je n'estime la pomme de terre que comme préservatif contre la famine ; à cela près, je ne trouve rien de plus éminemment fede. . . >
L'oBÈia^E.— Hérésie gastronomique l rien n'est mâK leur que les pommes de terre ; j'en mange de toutes les manières ; et s'il en parait au second service, soit à la lyonnaise, soit au soufiBé, je fais ici mes protestations pour la conservation de mes droits.
Une DAME OBÈSE. — Vous seriez bien bon si vous envoyiez chercher pour moi de ces haricots de Soissons que j'aperçois au bout de la table.
Moi, (^ès avoir exécuté V ordre et en chantant tout bas sur un air connu :
Les Soissonnais sont beureui^ , Les haricots sont ,chei eux. . •
L'obèse. — Ne plaisantez pas ; c'est xm vrai trésor pour ce pays-là. Paris en tire pour des sommes considérables. Je vous demande grâce aussi pour les petites fèves de marais, qu'on appelle fèves anglaises; quand elles sont encore verte»» c'est un manger de5 dieux*
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Moi . — Anatbème aux haricoto I anatbème aux fi-
ves de marais!...
L'obèse, d'un air résolu . — Je me moque de votre anrafhème; ne dirait-on pas que vons êtes à voossmI tout nn concile?
M0I9 àuneautre.^^ Je vous ftlidte sur Totre belle santé: il me semble, madame, que tous avez on pea engraissé depuis la dernière fois que j'ai eu l'honneur de vous voir.
L'oBÈsÈ. -^ Je le dois probablement à mon^ nou<veau régime.
Moi . — Comment donc ?
L'obèse. — Depuis quelque temps, je déjeune avec une bonne soupe grasse, un bowl comme pour deux, et quelle soupe encore 1 la cuUler y tiendrait droite.
Moi, à une autre*. — Madame, si vos yeux ne me trompent pas , vous accepterez un morceau de cette charlotte ? et je vais l'attaquer en votre ferveur.
UoBÈSE. — Eh bien , monsieur , mes yeux vous trompent ; j'ai ici deux objets de prédilection» et Us sont tous du genre masculin : c'est ce gâteau de riz i côtes dorées, et ce gigantesque biscuit de Savoie ; car vous saurez pour votre règle que je raffole de pâtisseries sucrées.
Moi, à une autre. — Pendant qu'on politique là^bas, voulez-vous, madame, que j'interroge pour vous cette tourte à la frangipane ?
L'obèse. — Trèsrvolonliers : rien ne me va mieux que la pâtisserie. Nous avons un pâtissier pour locataire ; et entre ma àlle et moi, je crois bien que nous absorbons le prix de la location, et peut-être audelà.
Moi, après avoir regardé la jeune personne. — Ce régime vous profite à merveille; mad^noiseÙe votre
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file «Ht «M Ivte-biik peramM^ itaéÉ 4« toiles pièces.
li'oBtss.. — Eh bien 1 croirialH^ii <|ae #«§ i^onpiigiies Im dîeeiit €|«dqiielm ft'dle 4rt t^
Moi . -^ C'est peotrétre par envie. . .
L V)iBl«s . ~ (Ûùi poiiiratt kifiii âti«» Aa i^^ Umuie^elU ppenuer enfiurt arriafleré iontceb.
Ce$i pur lies dificoon «enbUble* q/m j'échiirtiMaM nne théorie dont j'arais pris les éléomis bon de 1 W pè6e luunaine; savoir» que la corpulence graisseuse a toujours pour principale cause une diète trop diargée d'élémens féculens et fiurinenz* et que je m'assurais (pie le même x^pme est toiyonrs suivi du môme effet.
Effectivement» lesanimaw carnivores ne s'engraissent jamais (voyez les loups» les chacals» les oiseaux de proie» le codieau» etc.}.
Les berlMvores s'endossent peu , du moins tant que râjge ne les a pas réduits au repos ; et au contraire , ils engraissent vite et en tout temps aussitôt qu'on leur a éiit manger des pommes de terr^ des grains et des ferines de toute espèce.
L'obéstté ne se trouve jamais ni chez les sauvages ni dans les classes de la société où on travaille pour man^ et où on ne mange que pour vivre.
CAUSES BE L*0BÉSITÉ.
100. — D'après les observations qui précèdent» et dont chacun peut vérifier ^exactitude , H est feeOi d'assigner les principales causes de Tobésité. v
La première est la disposition naturelle de l*faMU* vidu. Presque tous les hommes naissent avec certainei prédispositions, dont leur pfcysiotoOMe porte l'empreinte, ter cent personnes qni mènent de la poi«
4riM^ fiWÉia 'ih jt JMiL wl iMelMPeu hroM , kr vt>« tii0«lMf •tien» poiiift«b SwcmtfièèMSy ifmrt* yiufl-^ ottft k wâ§»60«rl^ ka yeax loads ^ k^ »ei •Mu*.
Il esIcUsé wn cpi'Oi aiwir [des penoiiMftprMe»^ tiièet em qdï^M sette ponr Fobétilè, ctcki^ iratM c1h)«m ieabSf 1^ pinuMce» digettive» tiaibomit iNW fia» gmide qmal^ de gniste.
CelÉe ¥érilé plqrakiue, dont je suk prafbsdémettt eestamev. Mine éPvM manière McheiieenirjWMi* ■îtae^ de yeîi en certrâiee eccàeioflf.
Qaaad on rencontre dans la société «ne pelRede* mbiselle bien vive , bien rosée^ au nez fripon , aux formes arrondies, aux mains rondelettes, aux pieds ceofts et pcasaotiilkk, tout le monde est ravi;e* la trouve cbarmenta, tandis que» instruit par rexp4rience^ jie jfejie sur elle des regards postérieurs de dix iM» je vois les ravages que Tohéaité aura fiiite sur eee d^^mes si fieais» et je gémis sui: des mauxqain'etk* teni pas encore. Cette compassion anticipé^ est un teattment pénible, et fournit une {Nreuve entre mîUe autres, que Thomme serait plus malheureux s'il peu^ 9194 prévoir Vavenir.
|«a seconde et principale cause de Vobésilàeit dene ke ftirines et ffecules dont Thomme £sût la base de sa aoittritore journalière. Nous l'avons déjà dît; ionelee ai^maux qui vivrait de Êurineux s'eng^aisieat^ gié eu de force; l'homme suit la loi coaunune.
I«a fih»de produit plus vite et plue s&femeiat mm eff^ipiandeUe est unieau sucre: lesucçeetlagniBee contiennent l'hydrogène , principe qui leur est com^ mun ; l'un et l'autre sent inflammables. Avec cet amalgame, elle est d'autant plus active qu'elle flatte piMl» (pik et ipfwne^nHEBgir goève le» entremets sucrés que quand l'app^^Mikmleeldi^A sal^»!^^^
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et qu'il ne reste plus alors tque cet antre appétit de luxe qu'on est obligé de solliciter par tout ce que l-art a de plus raffiné et le changement de plus tentatif . - La fécule n'est pas moins incrassante quand elle est charroyée par les boissons, comme dans la bière et autires de la même espèce. Les peuple qui en boiyént habituellement sont aussi ceux où on trouve les rentres les plus merveilleux, et quelques familles parisiennes qui, en 1817, burent de la bière par économie, parce que le vin était fort cher , en ont été récompensées par un embonpoint dont elles ne savent plus que faire.
SUITE
101. *- Une double cause d'obésité résulte de la protongation du sommeil et xlu défaut d'exercice.
Le corps humain répare beaucoup pendant le som* meil ; et, dans le même temps, il perd peu, puisque l'action musculeuse est suspendue. Il fendrait donc que le superflu acquis Mt évaporé par l'exercice ; ^ mais, par cela mém^ qu'on dort beaucoup, on limite d'autant le temps où l'on pourrait agir.
Par une autre conséquence , les grands dormeurs se refusrât à tout ce qui leur présente jusqu'à l'ombre d'une fatigue ; l'excédant de Vassimilation est donc emporté par le torrent de la circulation ; il s'y charge, par une opération dont la nature s'est réservé le secret, de quoique^ centièmes additionnels d'hydrogène, et la graisse se trouve formée, pour être déposée par le même mouvement dans les capsule^ du tissu cellulaire.
SUITE
102. — • Une dernière cause d'obésité cosMste dans Texcès du manger et du boire.
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On a en raison de dire qu'un des privilèges de l'espèce humaine est de manger sans avoir faim et de boire sans avoir soif: et, en effet, il ne peut appartenir aux bètes, car il natt de la réflexion sur le plaisir de la table et du désir d'en prolonger la durée .
On a trouvé ce double penchant partout où l'on a trouvé des hommes ; et on sait que les sauvages mangent avec excès et s'enivrent jusqu'à l'abrutissement toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion.
Quant à nous, citoyens des deux monidesy qui croyons être à l'apogée de la civilisation, il est certain que nous mangeons trop.
Je ne dis pas cela pour le petit nombre de ceux qui, serrés par l'avarice ou l'impuissance, vivent seuls et à l'écart : les premiers, réjouis de sentir qu'ils amassent; les autres, gémissant de ne pouvoir mieux foire; mail je le dis avec affirmation pour tous ceux qui, cû'culant autour de nous, sont4our à tour amphitryons ou convives, oflErent avec politesse ou acceptent avec complaisance ; cpd, n'ayant déjà plus de besoin , mangent d'un mets parce qu'il est attrayant, et boivent d'un via parce qu'il est étranger; je le dis, soit qu'ils ffttent seulement le dimanche et quelquefois le lundi ; dans chaque majorité immense, tous mangent et boivent trop, et des poids énormes en comestibles sont chaque jour absorbés sans besoin.
Cette cause, presque toujours présente, agit différemment suivant la constitution des individus ; et , pour ceux qui ont l'estomac mauvais, elle a pour effet non l'obésité, mais l'indigestion.
ANECDOTE
103. •— Nous en avons eu sous les yeux un exemple que la moitié de Paris a pu connaître.
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M.Laog^aYait une des maisons les pluà brillantes de cette ville; sa table surtout était excellente, mais ton estomac était aussi mauvais que sa gourmandise était grande. Il faisait parfaitement les honneurs, et mangeait surtout avec un courage digne d'un meil** leuf sort.
Tout se passait bien Jusqu'au caft inclusivement ; nuit bientAt l'estomac se refosak au travail qn'oa lui avait iHoposé, les douleurs commençaient, et le aiiilh^W9ux gastronome était obligé de se jet«r sur u» Moapé, où il restait Jusqu'au lendemain à rapier dans de longues angoisses le court plaisir qu'il avait go«té.
Ce 91'il y a detrès*'iemarqaaUe, c'est qja'il ne «'est fumm corrigé; tant <pi'il a vécu, il s'est soumis i UikÊ étTMge alternative , et les sonffiranoes de la veille I^Mtjffliate influé sur le repaa du lendemain.
GfaM lie individus qui ont l'esiomacactif , Texeès de ÉakilkNi «(pt eomim daiM l'article précédent Tout est iit/ixéf et ce qui n'est pas nécessaire pour la répara-^ lÎDfi da ecwps se fixe et se tourne en griaisse .
Chez les autres, il y a indigestion perpétuelle: les duacns défilent sans £ake profit, et tem, qui n'en conr Missent pas la canse s'étomMat que tant de bonnes eboaes ne prodœse«t pas «n meilleâr résultat.
On doit bien s'apercevoir que Je n'épuise point m* imtteusement la matière ; air il eat une foule de causes secondaires qui naissent de nos habitudes, de l'état embrassé, de nos manies, de nos plaisirs, qui secoo^ dent et activent celles que Je viens d'indiquer.
Je lègue tout cela au successeur que j'ai planté en commençant ce chapitre, et me contente de préliber» ce qui est le droit du premier venu en toute matière.
Il y a long-temps que l'intempérance a fixé les regards des observateurs. Les philosophes ont yiwté 1^
B^ L'OltêltÉ. M
Mllpèrano» ; les princes ont fltit des lob sompàurfresi la religion a moralisé la gourmandise ; hélas I on n'ei a pas mangé une bouchée de moins, et Tart de trop manger devient chaque jour plus florissant
Je serai peut-être plus heureux en prenant UM route nouyelle. J'exposerai les %ncanvinien$pky$iquH de VobiiiU ; le soin dé soi-^méme (seJ/'-preservalion) sera peut-être plus influent que la morale, plus persuasif que les sermons, plus puissant que les lois, et je errâle beaii sexe tout disposé à ourrif les yeux à la lumière.
iircOfifvÉïfiBirs nn t^onisiTt*
IM. -^ L'obésité a une influence flidheusd snf les deux sexes en ce qu'elle nuit k la force et àla bêmié*
Elle nuit à la farce, parce qu'en augmentant le pokU delà masse à mouroir, elle n'augmente pâs la pnts-" sance motrice; elle y nuit encore en gênant la respira* tion, ce qui rend impossible tout travail qui exige UA emploi prolongé de la force musculaire .
L'obésité nuit à la beauté en détruisant fharffloniê de prôpbrtkm primititenent établis, parée que toutes 4es parties ne grossissent pas d'une manière égale.
Elle y iluît encore en rempli^ant des cavités qné In nature avait destinées à Hité ombre t aussi , rien n^est si cônmnn que de jrencontrcr d«s physiottoni#S Jadis très-piquantes, et que l'obésité a rendues à pet près insigniiantes .
Le Chef du dernier gouvernement n'avait pas édiappé à cette )oL II avait fort engraissé dans ses dernières campagnes; de pftle il était devenu blafiird, et ses yeux avaient perdu une partie de leur flerté.
L'obésité entraîne avec elle le dégoût pour la danse, la promenade, Téquitation, et l'inaptitude pour tMtes
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les oceopations ou amusemens qui exigent an peu d'agilité ou d'adresse.
Elle prédispose aassi à diverses maladies, telles que Tapoplexie, Thydrôpisie, les ulcères aux jambes, et rend toutes les autres affections plus difficiles à guérir.
BXEMPLES d'obésité.
105. — Parmi les héros corpulens, je n'ai gardé le souvenir que de Marins et de Jean Sobièski .
MariuSy.qui était de petite taille, était devenu aussi large que long, et c'est peut-être cette énormité qui effraya le (timbre chargé de le tuer.
Quant au roi de Pologne, son obésité pensa lui être funeste ; car, étant 'tombé >dahs un gros de cavalerfe tui:q]ne devant lequel il fut obligé de fuir , la respiration lui manqua bientôt, et il aurait été infailliblement inassacré , si quelques-unç de ses aide^ de «amp ne l'avaient soutenu presque évanoui sur son cheval, tandis que d'autres se sacrifiaient généreusement pour arrêter l'ennemi.
Si je ne me trompe^ le duc de Vendôme, le digne fils du grand Henri, était aussi d'une corpulence remarquable. Il mourut dans une auberge, abandonné de tout le monde, et conserva assez de connaissance pour voir le dernier de ses gens arracher le coussin sur lequel il reposait au moment de rendre le dernier soupir.
; Les recueils sont pleins d'exemples d'obésité monstrueuse ; je les y laisse, pour parler en peu de mots de ceux que j'ai moi-mèEue recueillis.
M . Rameau, mon condisciple, maire de La Chaleur, en Bourgogne, n'avait que cinq pieds deux pouces, et pesait cinq c^ts.
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M. le duc de Luynes , à côté duquel j*ai souvent siégé, était devenu énorme ; la graisse avait désorgv nisé sa belle figure, et il passa les dernières années dé sa vie dap&une somnolence presque habituelle.
Mais ce que j'ai vu de plus extraordinaire en ce genre était un habitant de New-York, que bien d^s Français encore existansàParis peuvent avoir vu dans la rue de Broadway, assis sur un énorme fauteuil dont les jambes auraient pu porter une église.
Edouard avait au moins cinq pied^ dix pouces, mesure de France ; et comme la graisse l'avait gonflé en tous sens, il avait au moins huit pied^ de circonférence. Ses doigts étaient comme ceux de cet empereur romain à qui les colliers de sa femme servaient d'anneaux ; ses bras et ses cuisses étaient tubulés, de \3^ grosseur d'unhomme de moyenne stature, et il avait les pieds comme un éléphant, couverts par l'augmentation de ses jambes; le poids de la graisse avait entraîné et fait bâiller la paupière inférieure ; mais ce qui le rendait hideux à voir,_ c'étaient trois mentoqs en sphéroïdes qui lui pendaient sur la poitrine dans la longueur de plus d'un pied, de sorte que sa figure paraissait être le chapiteau d'une colonne torse.
Dans cet état, Edouard passait sa vie assis près de la fenêtre d'une salle basse qui donnait sur la rue, et buvant de temps en temps un verre d^ale, dont un pitcher de grande capacité était toujours auprès de lui.
' Une figure aussi extraordinaire ne pouvait pas manquer d'arrêter les passans; mais il ne fallait pas qu'ils y missent trop de temps, Edouard ne tardait pas à les mettre on fuite , en leur disant d'une voix sépulcrale : (( What hâve you to stare like wild cats?... y> Go your way you, lazy body . .. Be gone you good for » nothing dogs... » (Qu'avez-vous à regarder d'un air
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ethrèf comme des chats sanyages?... Passer votre chemin , paressetix.. . Allez-vous-en , chiens de vauriens 1) et antres doncenrs pareilles. \
L'ayant souvent salué par son nom, j-ai quelque^ fods cansé avec lui ; il assurait qu'il ne s'ennuyait point, qu'il n'était point malheureux, et que si ta mort ne venait point le déranger, il attendrait volon^ tiers ainsi la fin du monde.
De ce qui précède il résulte que si l'obésité n'est pas une maladie, c'est au moins une disposition fâcheuse, dans laquelle nous tombons presque toujours par notre faute.
Il en résulte encore que tous doivent déshrer de s'en préserver quand il$ n'y sont pas parvenus , ou d'en sortir quand ils y sortt arrivés ; et c'est en leur faveur que nous allons examinei" quelles sont les res^ sources que nous présente là science, aidée de Tobservation.
TraUm m ne mt j^ré&er^^aÊif mm emr^Mféi0 rOéémUéK
106. — - le commence par un fait qui prouve qu'il Ciut du courage, smt pour se préserver, soit pour se Ifuérir de l'obésité.
* Il j a environ vingt ant que j'avais entrepris un traité ex prO' feêto sur l'obésité. Mes lecteurs doivent surtout regretter la préface : elté avait la forme dramatique ; et j'y prouvais à un médecin que U fièvre est bien moins dangereuse qu^un procès ; car ce der-
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H. Lonis Greffdlhe, que S. M. honora ptns tard du titre de comte , vint me voir un matin , et me dit qu'il avait appris qae je m'étais occupé de Pobésité ; qu'il en était fortement menacé, et qu'il venait me demander des conseils.
«Monsieur, luidis^je, n'étant pas docteur A di*- )» pldme, je suis maître de vous refdser; cependant je » suis à vos ordres, mais A une condition : c'est que % vous donnerez votre parole d'honneur <te «nfvre» % pendant un moi», avec une exactitude rigoureuse» ï> la régie de conduite que je vous donnerai, i
M. Grefhlhe It la promeftse exigée, en me prenant la main, et dés le lendemain je lui délivrai mon fetva» dont le premier article était de se peser au eonfteii^ cernent et A lA fln du trait^ent, A l'effet dlavoir une base mathématique pour en vérifier le résultat
A. un mois de lA, M. GreAilhe revint me voir, et me parla A peu prés en ces termes :
«Monsieur, dit-il, j'ai suivi votre prescrtptiott % comme si ma vie en avait dépendu, 6t j'ai vérité D que dans le mois, mon corps a diminué dé trolt 1(* 1» vres, même un peu plus . Mais, pour parvenir A ce jt résultat, j'ai été obligé de fitire A tout meê goAts, A » toutes mes habitudes, une telle violence, en un mot, y> j'ai tant souffert , qu'en vous fiiisant tons men r6n merdement de voê bons oonseili , je renonce âtt I» bien qui peut m'en provenir, «t m'abandonne pMf » l'avenir A ce que la Providence en ordoiinera. w
Après cette résolution, que je n'entendis psi tfans peine, l'événmieiit fdt cé qu'il devait être) M. Oref^
nier, après avoir fait courir, attendra, mentir, pester le plaideur» après ravoir indéfinirrient privé de repos, de joie et d'argent, finis* sait encore par te rendre tnaladeet le faire mourir de^male-iiiort t térké tout a«s8^ fcoime à propager qu'aocuse ««tre.
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f ulhe devint de plus en plus corpulent, fut sujet aux inconvéniens de l'extrême obésité, et, à peine âgé de quarante aas, mourut des suites d'une maladie suffo* catoire à laquelle il était devenu sujet.
6ÉNÉRÂLITÉS.
, 107 . ~ Toute cure de l'obésité doit commencer par ces trois préceptes de théorie absolue : discrétion dans le manger, modération dans le sommfily exercice à pied ou à cheval.
Ce sont les premières^ressources que nous présente la science : cependant j'y compte peu, parce que je confiais les hommes et les choses, et que toute, prescription qui n'est pas exécutée à la lettre ne peut pas produire d'effet.
Or, 1<» il faut beaucoup de caractère pour sortir de table avec appétit; tant que ce besoin dure, un morceau appelle l'autre avec un attrait irrésistible; et, en général ,* on mange tant qu'on , a faim, en dépit des docteurs, et même à l'exemple des docteurs.
2<» Proposer à des obèses de se lever matin , c'est leur percer le cœur : ils vous diront que leur santé s'y oppose; que, quand ils se sont levés matin, ils ne sont bons à rien toute là journée ; les femmes se plaindront d'avoir les yeux battus ; tous consentiront à veiller tard, mais ils se réserveront de dormir la grasse matinée ; et voilà une ressource qui échappe.
3? Monter -à cheval est un remède cher , qui ne convient ni à toutes les fortunes ni à toutes les positions.
Proposez à une jolie obèse de montera cheval, elle y consentira avec joie, mais à trois conditions : la première , qu'elle aura à la fois un beau cheval, vif et doux ; la seconde, qu'elle aura un habit d'amazone
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frais et coupé dans le dernier goût; la troisième > qu'elle aura un écuyer d'accompagnemçnt complaisant et beau garçon. Il est assez rare que tout cela se trouve, et on n'équite pas.
L'exercice à pied donne lieu à bien d'autres objections : il est fatigant à mourir; on transpire et on s'expose à une fausse pleurésie; la poussière abtmeles bas; les pierres percent les petits souliers, et il n'y a p£ts moyen de persister. Enfin si, pendant ces diverses tèntatives,^ il survient le plus léger accès de migraine, si un bouton gros comme la tête d'une épingle perce la peau, on le met sur le compte du régime, on l'abandonne, et le docteur enrage.
Ainsi, restant convenu que toute personne qui désire voir diminuer son embonpoint doit, manger modérément, peu dormir, et faire autant d'exercice qu'il lui est possible, il faut cependant chercher une autre voie pour arriver au but. Qr , il est une méthode infaillible pour empêcher la corpulence de devenir excessive, ou pour la diminuer, quand elle en est venue à ce point. Cette méthode, qui est fondée sur tout ce que la physique et la chimie ont de plus certain, consiste dans un régime diététique approprié. à l'effet qu'on v.eut obtenir .
De toutes les puissances médicales, le régime est la première , parce qu'il agit sans cesse , le jour, la nuit, pendant' la veille, pendant le sommeil; que l'effet s'en rafraîchit à chaque repas, et qu'il finit par subjuguer toutes les parties de l'individu. Or, le régime anti-obésique est indiqué par la cause la plus commune et la plus active de l'obésité ; et puisqu'il est démontré que ceii'est qu'à force de farines et dé fécules que les congestiofis graisseuses se forment , tant chez l'homme que chez les animaux; puisque, à l'égard de ces derniers, cet effet.se produit chaque
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Jotur soad nos yenx, et donne lien an con^ttierce déd animaux engraissés, on peut en déduire, comme œn-^ séquence exacte, qu'une abstinence plus ou moins rigide jde tout ce qui est farineux ou féculent conduit à la diminution de l'embonpoint.
« mon Dîéu I allez-vous tous vous écrier , leci) teurs et lectrices , ô mon Dieu t mais voyez donô ^ cottûnele professeur est barbare! voilà que d'un » seul mot il proscrit tout ce que nous .aimons , ces «pains si blancs de Limet, ces biscuits d'Achard,
D ces galettes de ^ et tant de bonnes choses qui se
i> font avec des farines et du beurre , avec des farines » et dusncre , aVec des farines, du sucre, et des oeufs 1 » n ne fait grâce ni aux pommes de terre, ni aux mai caroni&I Aurait-^n dû s'attendre à cela d'un ama- * leur qui paraissait si bon î »
« Qu'est-ce que j'entends là 7 ai-je répondu en pre- » nanl ma physionomie sévère, que je ne mets qu'une » fais l'an; eh bien! mangez , ehgraissez; devenez '» laids , pesans , asthmatiques , et mourez de gras- » fondu ; je suis là pour en prendre note , et vous fl-
» gurerez dans ma seconde édition Mais que vois-
3» je? une seule phrase vous a vaincus; vous avez peur, » et vous priez pour suspendre la foudre... Rassurezy> vous : je vais tracer votre régime , et vous prouver "h que quelques délices vous attendent encore sur cette % terre où l'on vit pour manger.
D Vous aimez le pain : eh bient vous mangerez At y> pain de seigle; l'estimable Cadet de Vaux en a de- 9 puis long-temps préconisé les vertus; il est moins » nourrissant , et surtout il est moins agréable : ce » qui rend le précepte plus facile à remplir. Car, pour » être sûr de Soi, il faut surtout foir la tentation. Rey> tenez bien ceci : c'est de la morale.
rt Vous aimez le potage: ayez-le à la julienne, aux
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» légame9 verts, aux choux, aux racines; je vous in- » terdis pain , pâtes et purées .
D Au premier service, tout est à votre usage, à )» peu d'exceptions près : comme le riz aux yoteilles p et la croûte des pâtés chauds. Travailla» mais soy^K » circonspects , pour m pas satis&ire plus tard oa p besoin qui n'existera plus.
» Le second service va paraître, et vous aures be« )» soin de philosopbii. Fuyciz les EÎurineux, sous quel- » que forme au'ils se présentent ; ne vous rest#«t-il » pas le rôti , la salade , les lémmes herbacés? et , » puisqu'il faut vous passer quelques sucreries, pré- )» ferez la crème au chocolat et Içs gelées au punchs )i à Torange et autres pareilles. x>
ï^ Voilà le dessert Nouveau danger : mais si jus^ p que là vous vous êtes bien conduits, votre sagesse y> ira toujours croissant Défiez-vous des bo\its de ta- » ble (ce sont toujours des brioches plus ou moins pa* )i^ rées); ne regardez ni aux biscuits ni aux macarons; p il vous reste des fruits de toute espèce , des con- D'fitures, et bien des choses que tous saurez choisir 10 si vous adoptez mes principes.
Tf> Après dtner, je vous ordonne le café, vous per- To mets la liqueur,, et vous conseille 1q thé et le punch -» dans l'occasion.
D Au déjeuner, le pain de seigle de rigueur, le cho- D colat plutôt que le cafë. Cependant je permets le » café au lait un peu fort ; point d'œufs, tout le reste à » volonté. Mais on ne saurait déjeuner de trop bonne )» heure. Quand on déjeune tard, le dtner vient avant » que la digestion soit faite ; on n'en' mange pas D moins ; et cette mangerie sans appétit est une cause » de l'obésité très-active, parce qu'elle a i lieu sou- » vent. )»
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SUITE pu EÉGIME.
108. — Jusqu'ici je vous ai tracé, en père tendre et un peu complaisant , les limites d'un régime qui repousse l'obésité qui vous menace : ajoutons-y encore quelques préceptes contre celle qui vous a atteints.
Buvez , chaque été, trente bouteilles d'eau de Seltz, un très-grand verre le matin, deux avant le déjeuner, et autant eh vous couchait. Ayez , à l'ordinaire , des vins blancs , légers et acidulés, comme ceux d'Anjou. Fuyez la bière comme la peste ; demandez souvent des radis, des artichauts à la poivrade, des asperges, du céleri, des cairdons. Parmi les viandes, préférez le veau et la volaille ; du pain, ne mangez que la croûte ; dans le cas douteux, laissez-vous-guider par un docteur qui adopte mes principes ; et quel que soit le moment où vous aurez commencé à les suivre, vous serez avant peu* frais, jolis, lestes, bien portans et propres à tout
Après vous avoir tiinsi placés sur votre terrain, je dois aussi vous en montrer les écueils, de peur que , emportés par un zèle obésifuge , vous n'outrepassiez le but.
L'écueil que je veux signaler est l'usage habituel des acides, que des ignorans conseillent quelquefois, et'dont l'expérience a toujours démontré les mauvais eSFets.
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Sans doute Fusage continu des acides feit maigrir, mais c'est en détruisant la fraîcheur, la santé et la vie ; et quoique la limonade soit le plus doux d'entre eux, il est peu d'estomacs qui y résistent long-
La vérité que je viens d'énoncer ne saurait être rendue trop publique ; il est peu de mes lecteurs qui ne pussent me fournir quelque observation pour l'appuyer , et dans le npmbre je préfère la suivante, qui m'est en quelque sorte personnelle.
En 1T76, j'habitais Dijon ; j'y faisais un cours de droit en la'feculté; un cours de chimie sous M. Guyion de Morveau,pour lors avocat général; et un cours de médecine domestique sous M. Maret, secrétaire perpétuel de l'Académie, et père de M. le duc de Bassano.
J'avais une sympathie d'amitié pour une des plus jolies personnes dont ma mémoire ait conservé le souvenir. ' ^ dis sympathie d* amitié , ce qui est rigoureusement vrai et en même temps bien surprenant, car j'étais alors grandement en fonds pour des affinités bien autrement exigeantes. -
Cette amitié , qu'il faut prendre pour ce qu'elle a été et non pour ce qu'elle aurait pu devenir, avait pour caractère une familiarité qui était devenue, dès le premier jour, une confiance qui nous paraissait toute naturelle, et des chuchotemens à ne plus finir, dont la maman ne s'alatmait point, parce qu'ils avaient un caractère d'innocence digne des premiers âges. Louise était donc très-jolie, et avait surtout , dans une juste proportion, cet embonpoint classique qui fait le charme des yeux et la gloire des arts d'imitation.
Quoique je ne fasse que son ami, j'étais bien loin d'êhre aveugle sur les attraits qu'elle laissait toir ou
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soupçonner, et peat-étre ajoutaient^Us^ sam 4]«e je pHsge m'en douter, au chaste sentiipent qui ip'attar chait à elle. Quoi qu'il en soit, un soir que j'avais çofir sidéré Louise avec plus d'attentioq qu'à l'of d^naire ; a Chère amie, lui dis-je, vous êtes malade; il m§ )^ semble que vous avez maigri . — Oh 1 non ^ me ré- ' )» pondit-elle avec un sourire qui avait quelque cfaoff )> de mélancolique , je me porte bien ; et si j'ai un pe^ » maigri, je puis, sous ce rapport, perdre un peu » sans m'appauvrir. — ^^ Perdre 1 lui répliquai-je avec » feu; vous n'avez besoin ni de perdre ni d'acquérir : 1» restez comme vous êtes, charmante à croquer, » et autres phrases pareilles, qu'un ami de vingt ans a ton** jours à commandement.
Depuis cette conversation, j'observai cette jeune fille avec un intérêt inélé d'inquiétude, et bientôt je vis son teint pâlir, ses joue» se creuser, ses appas se
flétrir Oh! comme. la beauté est une chose fragile
et fugitive 1 Enfin, je la joignis au bal , où elle allait encore comme à l'ordinaire ; j'obtins d'elle qu'elle se reposerait pendant deux con^tredanses ; et mettant cç temps à profit, j'en reçus l'aveu que fatiguée des plair sauteries de quelques-unes de ses amies qui lui annonçaient qu'avant deux ans elle serait aussi grosse que saint Christophe, et; aidée par les conseils de qi^elques autres, elle avajit cherché à. maigrir, et, dans cette vue, avait bu pendant un mois un verre de vinaigre chaque matin ; elle ajouta que jusque alors elle n'avait fait ^ personne confidence de cet essai.
Je frémis à cette confession; je sentis toute l'étendue du danger, et j'en fis part dès le lendemain à la mère de Louise , qui ne fot pas moins alarmée que moi; car elle adorait sa fille. On ne perdit pas de temps; on s'assembla, on consulta, on médicamenta. Peines inutiledt le» sources de la vie étaient irrém^
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^Hâblement attaqnées ; et an montent oA on commeil* (ait à sotipçonnelr le danger, il ne restait déjà plni d'espéraùce.
Ainsi',' pont avoir snîvî d*inipmdens conseils, l'ai* niable Louise, réduite à l'état affreux qui accompa*^ gne le marasme, s'endormit pour toujours, qu'elle, avait à peine dix-huit ans.
Elle s'éteignit en jetant des regards douloureut Vers uti avenir qui ne devait pas exister pour elle : et ï*idée d'avoir, quoique involontairement, attenté A sa vie , i^endit sa fin plus douloureuse et plus prompte.
C'est la première personne que j'ai vue mourir, car elle rendit le dernier soupir dans mes bras , au moment où, suivant son désir, je la soulevais pour lui feire voir le jour. Huit heures environ après sa mort , sa mère désolée me pria de l'accompagner dans une dernière visite qu'elle voulait faire à ce qui restait de sa filïe ; et nous observâmes avec surprise que l'ensemble de sa physionomie avait pris quelque chose de radieux et d'extatique qui n'y paraissait point auparavant. Je m'en étonnai : la maman en tira un auguré consolateur. Mais ce cas n'est pas rare. Lavater en fait mention dans son Traité de la Physionomie.
Ceinture anti-obésiquB.
110. —Tout régime antî-obésique doit être accompagné d'une précaution qtie j'avais oubliée, et par laquelle j'aurais dû commencer : elle consiste à porter jour et nuit une ceinture qui contienne le ventre, en le serrant modérément.
iPour en bien sentir la nécessité, il fout considérer que la colonne vertébrale, qui forme une des parois de la caisse intestinale, est ferme et inflexible : d'oil il suit que tout l'excédant de poids que le» intestiiis
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acqmèreiit» au moment où Tobésité les fait dévier de la ligne verticale, s'appuie sur les diverses envelop-. pes qui composent la peau du ventre, et celles*-ci , pouvant se distendre presque indéfiniment ^ pour^ raient bien n'avoir pas assez de ressort pour se retraire quand cet effort diminue, si on ne leur donnait pas un aide mécanique qui, ayant son point d'appui sur la colopne dorsale elle-même, devînt son antagoniste et rétablit l'équilibre. Ainsi, cette ceinture produit le double effet d'empêcher le ventre de céder ultérieurement au poids actuel des intestins, et dé lui donner la force nécessaire pour se rétrécir quand ce poids diminue. On ne doit jamais la quitter ; autrement le bien produit pendant le jour serait détruit par l'abandon delà nuit ; mais elle est peu gênante, et on s'y accoutume bien vite.
La ceinture, qui sert aussi de moniteur pour indiquer qu'on est suffisamment repu, doit être faite avec quelque soin ; sa pression doit être à la fois modérée et toujours la même, c'est-à-dire qu'elle doit être Éaite de manière à se resserrer à mesuré que l'embonpoint diminue.
On n'est point condamné à la porter toute la vie ; on peut la quitter sans inconvénient quand on est revenu au point désiré, et qu'on y a demeuré stationnaire pendant quelques semaines. Bien entendu qu'on observera une diète convenable. Il y a au moins six ans que je n'en porte plus.
Il existe une substance que je crois active
^ Mirabeau disait d'an homme excessivement gros , que t>ieu ne Tavait créé que pour montrer jusqu'à quel point la peau humaine pouvait s'étendre sans rompre.
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ment anti-obésique; plusieurs observations m'ont conduit à le croire ; cependant je permets encore de douter, et j'appelle les docteurs à expérimenter. Cette substance doit être le quinquina.
Dix o^ douze personnes de ma connaissance ont eu de longues Bèvres intermittentes; quelques-unes se sont guéries par des remèdes de bonne femme, des poudres, etc., etc.; d'autres par l'usage continu du quinquina, qui ne manque jamais son effet.
Tous les individus de la première catégorie, qui étaient obèses, ont repris leur ancienne corpulence; tous ceux de la seconde sont restés dégagés du superflu de leur embonpoint : ce qui me, donne le droit de penser que c'est le quinquina qui a produit ce dernier effet, car il n'y a eu de dififérence entre eux que le mode de guérison .
La théorie rationnelle ne s'oppose point à cette cpnséquence; car, d'une part, le quinquina, élevant toutes les puissances vitales, peut bien donner à la circulation une activité qui trouble et dissipe les gaz destiùés à devenir delà graisse; et, d'autre part, il est prouvé qu'il y a dans le quinquina une partie de tannin qui peut fermer lés capsules destinées, dans les cas ordinaires, à recevoir les congestions graisseuses. Il est même probable que ces deux effets concourent et se renforcent l'un l'autre.
C'est d'après ces données, dont chacun peut apprécier la justesse, que je crois pouvoir conseiller l'usage du quinquina à tous ceux qui désirent se débarrasser d'un embonpoint devenu incommode. Ainsi , dum-mode annuerint in omni medicationis génère doctissimi facultatis professores , je pense qu'après le premier mois d'un régime approprié, celui ou celle qui désire se dégraisser fera bien de prendre pendant un mois, de deux jours l'un, à sept heures du matin, deux
hénres avant le déjeuner, un verre de vin blanc sec, dans lequel on aura délayé environ une cuillerée à café de bon quinquina rouge, et qu'on en éprouvera de bons effets. Tels sont les moyens que je propose pour combattre une incommodité aussi odieuse que commune. le les ai accommodés à la faiblesse bu-^ maine, modifiée par Tétat de société dans lequel nous vivons.
Je me suis pour cela appuyé sur cette vérité exp^ rimentale que, plus un régime est Tigoureux, moins il ptoduit d'effet, parce qu'on le suit mal ou qu'on ne le suit pas du tout.
Les grands efforts sont rares ; et si on veut être suivi, il ne faut proposer aux hommes que ce qui leur est facile, et même, quand on le peut, ce qui leur est agréable.
MÉDITATION XXIIL Ëèe Ma Maigreut.
BÉFINfriON. '
112. — La maigreur est l'état d'un individu dont la cbair musculaire, n'étant pas renflée par la graisse^ laisse apercevoir les formes et les angles de la charpente osseuse.
ESPÈCES
Il y a deux sortes de maigreur : la première est celle quiy étant le résultat de la disposition primitive
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ûû CK>rpê, éêt accompagnée de la satilé et de Texer* cice complet de toutes les fonctions organiques ; la aecondô est celle qui^ ayant pour cause la feiblesse de certains organes ou Taction défectueuse de quelques âutreè, donne à celui qui en est atteint une apparence misérable et cbétive. J'ai connu une jeune femme dé taille moyenne qui ne pesait que soixante-cinq livres.
EFFETS DE LA MAIGRE (JB
113. — La maigreur n'est pas un grand désavan^ ttge pour les hommes ; ils n'en ont pas moins de vifpaêatf et sont beaucoup plus dispos. Le père de la jeune dame dont je viens de faire mention» quoique tout aussi maigre qu'elle, était assez fort pour prendra avec les dents une chaise pesante, et la jeter derrière lui, en la faisant passer pir-dessus sa tète.
Mais elle est un malheur effroyable pour les femmes, car pour elle« la beauté est plus que la vie, et la beauté consiste surtout dans la rondeur des formes et la courbure gracieuse des lignes. La toilette ta plus recherchée, la couturière la plus sublime, ne peuvent masquer certaines absences ni dissimuler certains angles ; et on dit assez communément que, à chaque épingle qti'elle Ate, une femme maigre, quelque bdle qu'elle paraisse, perd quelque chose de ses charmes.
Avec les chétives il n'y a point de remède, ou plutôt il faut que la faculté s'en mêle, et le régime petit être si long que la guérison arrivera bien tard.
Mais pour les femmes qui sont nées maigres et qui ont l'estomac bon, nous ne voyons pas qu'elles puissent être plus difficiles à engraisser que des poulardes ; et s'il faut y mettre un peu plus de temps, c'est que les femmes ont l'estomac comparativement plus petit, et ne peuvent pas être soumises à un ré-
gime rigoureux et ponctuellement exécuté comme les animaux dévoués.
Cette comparaison est la plus douce que j'aie pu trouver; il m'en fallait une, et les dames la pardon^ seront, à cause des intentions louables dans lesquelles ce cliapitre est médité.
PBÉDESTINATION NATURELLE.
HA'. — La nature, variée dans ses œuvres, a des moules pour la maigreur comme pour Tobésité.
Les personnes destinées à être maigres sont construites dans un système allongé. Elles ont les maios et les pieds menus, les jambes grêles, la région du coccix peu étofiée, les côtes apparentes, le nez aquilin, les yeux en amande, la bouche grande, le menton pointu et les cheveux bruns.
Tel est le type général : quelques parties du corps peuvent y échapper ; mais celja arrive rarement.
On voit quelquefois des personnes maigres qui mangent beaucoup. Toutes celles que j'ai pu interro^
ger m'ont avoué qu'elles digéraient mal, qu'elles ,
et voilà pourquoi elles restent dans le même état.
Les çhéti& sont de tous les poils et de toutes les formes. On les distingue en ce qu'ils n'ont rien de saillant,, ni dans les traits ni dans la tournure ; qu'ils ont les yeux morts, les lèvres pâles, et que la combinaison de leurs traits indique l' inénergie, la faiblesse, et quelque chose qui ressemble à la souffrance. On pourrait presque dire d'eux qu'ils ont l'air de n'être pa3 finis, et que chez eux le flambeau de la vie n'est pas encore tout-à-fait alhimé.
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REGIME INCRASSANT.
lis. — Toute femme maigre désire engraisser : c'est un VŒU que nous avons recueilli mille fois ; c'est donc pour rendre un dernier hommage à ce sexe tout-puissant que nous allons chercher à remplace par des formes réelles ces appas de soie ou de^coton qu'on voit exposés avec provision dans les magasins de nouveautés, au grand scandale des sévères, qui passent tout efbrouchés, et se détournent de ces chi* mères avec autant et plus de soin que si la réalité se présentait à leurs yeux.
Tout le secret pour acquérir de l'embonpoint consiste dans un réginie convenable : il ne faut que 'manger et choisir ses alimens. -
Avec ce régime, les prescriptions positives relativement au repos ou au sommeil deviennent à peu près indifférentes, et on n'en arrive pas moins au but qu'on se propose. Car si vous ne faites pas d'exercice, cela vous disposera à engraisser ; si vous en faites, vous engraisserez encore, car vous mangerez davantage; et quand l'appétit est savamment satis&it, non seulement on répare, mais encore on acquiert quand on a besoin d'acquérir.
Si' vous dormez beaucoup, le sommeil est incrassant ; si vous dormez peu, votre digestion irji pks vite, et vous mangerez davantage.
Il ne s'agit donc que d'indiquer la manière dont doivent toujours se nourrir ceux qui désirent arrondir leurs formes ; et cette tâche ne peut être difficile, après les divers principes que nous avons déjà établis.
Pour résoudre le problème, il faut présenter à l'estomac des alimens qui l'occupent sans le fatiguer, et aux puissances assimilatives des matériaux qu'elles puissent tourner en graisse.
2fTft MÉDITATION XXIII.
Essayons de tracer la jourjiée alimentaire d'un sylphe ou d'une sylphide à qui Tenvie aura pris de se matérialiser.
' Règle générale : on mangera beaucoup de pain frais €ft ikit dans ta journée ; on se gardera bien d'en écar* Vèt la ^ie.
On prendra, avant huit heures du matin, et au lit , s'il le faut, un potage au pain ou aux pâtes, pas trop copieux, afin qu'il passe vite, ou, $ion veut,unet«88d de bon chocolat.
A onze heures, on déjeunera avec des œufe frais, brouillés ou sur le plat, des petits pâtés, des côte^ lèttes, et ce qu'on voudra : l'essentiel est qu'il y ait deaoBufe. La tasse de cafô ne nuira pas.
L'heure du dtner aura été réglée de 'marner© à pe que le déjeuner ait paàsé avant qu'on se mette à table ; car nous avons >coutume de dnre que quand i'inges-^ tiond'un repas empiète sur la digestion du précédent, il y â malversation.
Après le déjeuner, on fera un peu d'exercice : les hommes, si l'état qu'ils ont embrassé le permet, carie devoir avant tout ; les dames iront au bois de Boulogne, aux Tuileries, chez leur couturière, chez leur marchande de modes, dans les magasins denouvei^u» tés, et chez leurs amies, pour causer de ce qu'elles liront vu. Nous tenons pcrtif certain qu'une paréilte causerie est éminemment médicamenteuse, par le grand eontentement qui l'accompagne.
A citner, potage, viande et poisson à volonté; mais on y joindra les mets au riz, les macaronis, les p&ttsséries sucrées, les crèmes douqes, les charlottes, etc*
Au dessert, les biseuîts de Savoie, babas et autres préparations qui réunirent les fécules, les œufr et le sucre.
Ce régime, quoique circonscrit en apparence^ est
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cependant susceptible d'une grande variété ; il admet 4out le règne aniœal ; et on aura grand soin de changer l'espèce, Tapprét et Tassaisonnement de divers mets farineux dont on fera usage et qu'on relèvera par tous les moyens connus, afin de prévenir le dégoût» qui opposerait un obstacle invincible à toute amélioration ultérieure.
On boira de la bière par préférence , sinon des vins de Bordeaux, ou du midi de la France.
Ou fuira les acides, excepté la salade, qui réjouit le cœur . On sucrera les truits qui en sont susceptibles, OR ne prendra pas de bains trop froids; on tAcbera de respirer de temps en temps l'air pur de la ca^ipagne ; on mangera beaucoup de raisins dans la saison ; oq ne s'exténuera pas au bal à force de danser.
On se couchera vers onze heures dans les jours ordinaires, et pas plus tard qu'une heure du matin dans les extra.
En suivant ce régime avec exactitude et courage, on aura bientôt réparé les distractions de la nature ; la santé y gagnera autant que la beauté ; la volupté fera son profit de l'un et de l'autre ; et des aqcens de reconnaissance retentiront agréablement à Toreille du professeur.
On engraisse les moutons, les veaux, les bœufis, la volaille, les carpes, les écrevisses, les huttrea; d'où je déduis la maxime générale : Tout ce qui mange peut s'engraisser, pourvu que ks alimens soient Inen et conr venabkment cAomi .
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ORIGINE DU JEUNE
Voici comment les auteurs en expliquent rétablis* ^ment.
Dansles afflictions particulières, discutais, un père, une mère, un enfant chéri, venant à mourir dans une famille, toute la maison était en deuil : on le pleurait, on lavait son corps, on Tembaumait, on lui faisait des obsèques conformes à son rang. Dans ces occasions, on ne songait guère à manger : on jeûnait sans s'en apercevoir.
De même» dans les désolations publiques, quand on était affligé d'une sécheresse extraordinaire, de pluies excessives, de guerres cruelles, de maladies contagieuses, en un mot, de ces fléaux où la force et l'industrie ne peuvent rien, on s'abandonnait aux larmes, on imputait toutes ces désolations à la colère des dieux; on s'humiliait devant eux, on leur offrait les
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mortifications deTabstinence. Les malhetirs cessaient, on se persuada qu'il fallait en attribuer la cause aux larmes et au jeûne, et on continua d*y avoir recours dans des conjonctures semblables.
Ainsi, les hommes affligés de calamités publiques ou particulières se sont livrés à la tristesse, et ont négligé de prendre de la nourriture; ensuite ils ont regardé cette abstinence volontaire comm^ un acte de religion.
Ils ont cru qu'en ms^cérant leur corps quand leur ame était désolée, ils pouvaient émouvoir la miséricorde des dieux ; et cette idée, saisissant tous les peuples, leur a inspiré le deuil, les vœux, les prières, les sacrifices, les mortifications et l'abstinence. . Enfin, Jésus-Christ étant venu sur la terre, a sanctifié le jeûne, et toutes les sectes chrétiennes Tont adopté avec plus ou moins de mortifications.
COKHENT ON JEUNAIT.
117. -^- Cette pratique du jeûne, je suis forcé àe lô dire, est singulièrement tombée en désuétude ; et, soit pour l'édification des mécréans, soit pour leur conversion, je me plais à raconter comme nous faiscuis aa milieu du dix-huitième siècle.
En temps ordinaire, nous déjeunions avant neuf heures avec du pain, du fromage, des fruits, quelquefois du pâté et de la viande froide.
Entre midi et une heure, nous dtnions avec le po^ iage et le pot-au-feu officiels, plus on moins bien accompagnés, suivant les fortunes et les occurrences.
Vers quatre heures on goûtait :ce repas était liéger et spécialement destiné aux-enfans et à ceux qui se piquaient de suivre les usages des temps passés.
Mais il y avait des goûters «wpaïoim, qui.com-*
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mençaient à cinq heures et duraient indéfiniment; ces repas étaient ordinairement fort gais, et les dames s'en accommodaient à merveille ; elles s'en donnaient même quelquefois entre elles d'où les hommes étaient exclus. Je trouve dans mes Mémoires secrets qu'il y avait là force médisances et cancana.
Vers huit heures, on soupait avec, entrée, rôti, entremets, salade et desjsert : on causait, on faisait une partie, et Ton allait se coucher.
U y a toujours eu à Paris des soupers d'un ordre plus relevé, et qui commençaient après le spectacle. Ils se composaient, ^suivant les circonstances, de jolies femnies, d'actrices' à la mode, d'impures élégantes, de grands seigneurs, de financiers, de libertins et de beaux esprits. >
Là, on contait l'aventure du jour, on chantait la chanson nouvelle; on parlait politique, littérature, spectacles ; et surtout on faisait l'amour.
Voyons maintenant ce qu'on faisait les jours de jeûne.
Qh £BkÎ8aii maigre; on ne déjeunait point, et par delà même on avait plus d'appétit qu'à l'ordinaire.
L'heure Tenue, on dtnait tant qu'on pouvait; mais le pcMson et les légumes passent vite ; ayant cinq heures on mourait de faim ; on regardait sa montre, on attendait, eion enrageait tout en faisant son salut.
Yeië huit Kemres , on trouvait, non un bon soaper, mais la collation, mot venu du clcrftre, parce que, vers la fia du jour, les moines s'assemblaient pour faire des e<mffarences ^r les Pèros de l'Église, après quoi on leur permettait un verre de vin .
A la collation, on ne pouvait servir ni beurre, ni CBufs, ni rien de ce qui avait eu vie. Il fallait donc se contenter de salade, de confitures, de firuits; mets, hélas l biaa peu oonsistans, si on les compare aux ap*
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petits qu'on avait en ce temps-là ; mftis on prenait pa* tience pour Tamonr du ciel, on allait se concher, et tout le long du carême on recommençait.
Quant à ceux qui faisaient les petits soupers dont j'ai fait mention» on m'a assuré qu'ils ne jeûnaient pas et n'ont jamais jeûné .
Le chef-d'œuvre de la cuisine de ces temps anciens était une collation rigoureusement apostolique, et qui cependAnt eût l'air d'un bon souper.
La science était venue à bout de résoudre ce problème au moyen de la tolérance du poisson au bleu» des coulis de racines et de la pâtisserie à l'huile. ' L'observance exacte du carême donnait lieu à un plaisir qui nous est inconnu, celui de se décarimer en déjeunant le jour de Pâques.
En y regardant de près, les élémens de nos plaisirs sont la difficulté, la privation, le désir et la jouissance. Tout cela se rencontrait dans l'acte qui rompait l'abstinence ; et j'ai vu deux de mes grands-oncles, gens sages et graves, se pâmer d'aise au moment où, le jour de Pâques, ils voyaient entamer un jambon ouéventrerun pâté. Maintenant, race dégénérée que nous sommes I nous ne suffirions pas à de si paissantes sensations.
OBIGINB DU BELAGHEMENT.
118. — J'ai vu naître le relâchement ; il ôst venp par nuances insensibles.
Les jeunes gens, jusqu'à un certain âge, n'étaient pas astreints au jeûne; et les femmes enceinte on qui croyaient l'être en étaient exemptées par leur position ; et déjà on servait pour eux du gras et un souper qui tentait violemment les jeûneurs.
Ensuite, les gens faits vinrent à s'apercevoir que
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le Jeûne les irritait, leur donnait mal à la tête, les empêchait de dormir. On mit ensuite sur le compte du jeûne tous les petits accidens qui assiègent Thomme à Tépoque. du printemps, tels que les éruptions vernales, les éblouissemens, les saignemens de nez, et autres symptômes d'effervescence qui signalent le renouvellement de la nature. De sorte que Fun ne jeûnait pas parce qu'il se croyait malade, l'autre parce qu'il l'avait été, et un troisième parce qu'il craignait de le devenir : d'où il arrivait que le maigre et les collations devenaient tous les jours plus rares.
Ce n'est pas tout : quelques hivers furent assez rudes pour qu'on craignît de manquer de racines ; et la puissance ecclésiastique elle-même se relâcha officiellement de sa rigueur, pendant que les maîtres se plaignaient du surcroît de dépenses que leur causait le régime du maigre, que quelques-uns disaient ^ue Dieu ne voulait pas qu'on exposât sa santé, et que les gens de peu de foi. ajoutaient qu'on ne prenait pas le paradis par la famine.
Cependant le devoir restait reconnu; et presque toujours on demandait aux pasteurs des permissions qu'ils refusaient rarement , en ajoutant toutefois la condition de faire quelques aumônes pour remplacer Fabstinence.
Enfin la révolution viïil,. qui, remplissant tous les cœurs de soins, de craintes et d'intérêts d'ijne autre nature, fit qu'on n'eut ni le temps ni l'occasion de recourir à des prêtres, dont les uns étaient poursuivis comme ennemis de l'Etat , ce qui ne lès empêchait pas de traiter les autres de sçhismatiques.
A tette cause, qui hejireusement ne subsiste plus, il s'en est joint une autre non moins influente. L'heure de nos repas a totalement changé : nous ne mangeons plus ni aussi souvent, ni aux mêmes heures que nos
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ancêtres, et le jeûne aurait besoin d'une organisation nouvelle.
Cela est si vrai, que, quoique je ne fréquente que des gens réglés, sages, et même assez croy ans, je ne crois pas, en vingt-cinq ans, avoir trouvé, hors de chez moi, dix repas maigres et une seule collation.
Bien des gens pourraient se trouver fort embarrassés en pareil cas : mais je sais que saint Paul Fa prévu ; et je reste à Tabri sous ^a protection.
Au reste, on se tromperait fort, si on croyait que Tintempérance a gagné en ce nouvel ordre de choses.
Le nombre des repas a diminué de près de moitié. L'ivrognerie a disparu pour se réfugier , en de certains jours, dans les dernières classes de la société. On ne fait plus d'orgies : un homme crapuleux serait honni. Plus du tiers de Paris ne se permet, le matin, qu'une légère collation ; et si quelques-uns se livrent aux douceurs d'une gqurmandise délicate et recherchée , je ne vois pas trop comment on pourrait leur en faire le reproche, car nous avons tu ailleurs que tout le monde y gagne et que personne n'y perd.
Ne finissons pas ce chapitre sans observer la nouvelle direction qu'ont prise les goûts des peuples.
Chaque jour, des milliers d'hommes passent au spectacle ou au café la soirée que, quaraote ans plus tôt, ils auraient passée au cabaret.
Sans doute l'économie ne gagne rien à ce nouvel arrangement , mais il est très-avantageux sous le rapport des mœurs. Les mœurs s'adoucissent au spectacle; on s'instruit au café par la lecture des journaux; et on échappe certainement aux querelle/', aux maladies et à l'abrutissement , qui sont les suites in- Mlibles de la fréq^eatation des cabaretç.
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119. — On entend par épuisement nn état de faiblesse , de langueur et d'accablement, causé par des drconstances antécédentes, et qui rend pins difficile l'exercice des fonctions vitales. On peut, en n'y comprenant pas répnisément causé par la priration des aHmeas, en compter trois espèces :
• L'épuisement causé par la fatigue musculaire» Tépuisetoient causé par les ^ravaux^de l'esprit j et l'épuisement causé par les excès génésiques.
Un remède commun aux trois espèces d'épuisement est la cessation immédisite des actes qui ont Miené cet état, sinon ikialadif^ du moins très-voisin de la maladie.
TRAITEMENT
Après ce préliminaire indispensable , la gastronomie est lAy toujours prête à présenter des ressources. ' A l'homme excédé par l'exercice trop prolongé de ses forces musculaires, elle offire un bon potage , du Tin généreux , de la viande faite /et le sommeil.
Au savant qui s'est laissé entraîner par les charmes de son sujet, un exercice au grand air pour rafiratcfair sonj^erveau,^ le bain pour détendre ses fibres irritées, la volaille, les légumes herbacés et le repos.
Enfin nous apprendrons, par l'observation suivante, ce qu'elle peut feire pour celui qui oublie que la vo- Inpté a ses Iknites et le plaisir ses dangers.
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CtTBE OPÉaÉE PAR LE PROFESSEUB.
lâO. — J'allai un jonr foire une visite à un de mes meillcQrs amis (M. Rubat) ; on me dit qu'il était malade, et effectivement je le trouva en robe de chan* bt*e auprès de son feu, et en attitude d'affaissemeqt.
Sa physionomie m'effraya : il avait le visage pâle, les yeux brillans, et sa lèvre tombait de manière à laisser voiries dents de la mâchoire inférieure» ce qui avait quelque chose de hideux.
Je m'enquis avec intérêt de la cause de ce changement subit; il hésita, je le pressai, et après quelque résistance : a Mon ami, dit-il en rougissant, tu sait y> que ma femme est jalouse, et que cette manie m'a )> fait passer bien des mauvais momens. Depuis quel- D ques jours , il lui en a pris une crise effroyable , et r> c'est en voulant lui prouver qu'elle n'a rien perdu D de mon affection et qu'il ne se fait à son préjudice x> aucune dérivation du tribut conjugal , que je me D suis mis en cet état. — Tu as donc oublié, M dis-je^ ï> et que tu as quarante-cinq ans, et que la jalousie » est un mal sans remède? Ne sais-tu pat furens quid D fœmma pomtf » Je tins encore quelques woLtgm propos peu galans, car j'étais en colère.
<c Voyons, au surpluà, contianai-^je : ton pouto est n petit, dur, concentré; que vas^ faire? — Le doc* 1» teur , me dit-il , sort d'ici ; il a pensé que j'ataii » une fièvre nerveuse, et a ordonné une sugnée pour » laquelle il doit incessamment m'envoyer le cUntr** » gien. — Le chirurgien 1 m'écriai-je, garde-t'en 1m6d» » ou tu es mort; chasse-le comme un meurtrier^ el » dis-lui que je me suis emparé de toi, corps et ame. )) Au surplus, ton médecin connalt-il la cause occa- » sionnelle de ton mal ? —Hélas I non ; une mautaise
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» honte m'a. empêché de lui en faire nne confession ï> entière. — Eh bien, il faut Je ^er de passer chez » toi. Je vais te faire une potion appropriée à ton » état;. en attendant, prends ceci. » Je lui présentai un verre d'eau' saturée de sucre, qu'il avala avec la oonfiance d'Aletandre et la foi du charbonnier.
Alors je le quittai et courus chez moi pour y mixtionner, fonctionner et élaborer un magistère réparateur qu'on trouvera dans les Variétés ^ avec les divers modes que j'adoptai pour me hâter ; car , en pareil cas, quelques heures de retard peuvent donner lieu à des accidens irréparables.
Je revins bientôt armé de ma potion , et déjà je trouvai du mieux; la couleur reparaissait aux joues, l'œil était détendu; mais la lèvre pendait toujours avec une effrayante difformité.
Le médecin ne tarda pas à reparaître, je l'instruisis de ce que j'avais £ait, et le malade fit ses aveux. Son front doctoral prit d'abord un aspect sévère ; mais bientôt, nous regardant avec un air où il y avait un peu d'ironie : â Vous na devez pas être étonné, dit-il ».àmon ami, que je n'aie pas deviné une maladie » qui ne. convient ni à votre âgé ni à vojre état , et » il y a de votre part trop de modestie à en cacher la X) cause, qui ne pouvait que vous faire honneur. J'ai » encore à vous gronder de ce que vous m'avez ex- » posé à une erreur qui aurait pu vous être funeste. )) Au surplus, mon confrère, ajouta-t-il en. me faisant » un salut que je lui rendis avec usure , vous a indi- » que la bonne route; prenez son potage, quel que » soit le nom qu'il y donne, et si la fièvre vous quitte, » comme je le crois^ déjeunez demain avec une tasse
1 Voyez à la fia de ce volume , n. 10.
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» de chocolat dans laquelle vous ferez délayer deux » jaunes d'œufs frais. »
A ces mots, il prit sa canne, son chapeau, et nous quitta,, nous laissant fort tentés de nous égayer à s^ dépens.
Bientôt je fis prendre à mon malade une forte tasse de mon élixir de. vie; il le but avec avidité, et voulait redoubler; mais j'exigeai un ajourn^mnt de deux' heures, et lui servis une seconde dose avant de me retirer.
Le lendemain, il était sans fièvre et presque bien portant; il déjeuna suivant l'ordonnance, continua la potion, et put vaquer dès le surlendemain àsesoccnpations ordinaires ; mais la lèvre rebelle ne se releva qu'api:ès le troisième jour.
Peu de tçmps aprè^, Faffiaire transpira, et toutes le9 dames en chuchotaient.entre elles.
. Quelques-unes admiraient mon ami, presque toutes le plaignaient , et le professeur gastronome fut glo<rifié.
ïïÈe Ma Mort.
OniDÎa mors poscit ; lex est , non pœna , perire.
121 . — Le Créateur a imposé à l'homme six grandes et principales nécessités, qui sont : la naissance, l'ac-r tion , le manger , le sommeil , la reproduction et la mort.
La mort est l'interruption absolue des relations sen«
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soelles et Fanéantissement absola des forces vitales, qui abandonne le corps aux lois dé la décomposition.
Ces diverses' nécessités sont toutes ac(»)mpagnée8 ei adoucies par quelques sensations de plaisir, et la mort elle-même n'est pas sans charmes quand elle est naturelle, c'est-à--dire quand le corps a parcouru les diverses phases de croissance, dé virilité, de vieillesse et de décrépitude auxquelles il est destiné.
Si je n'avais pas résolu de ne faire ici qu'un trèscourt chapitre, j'appellerais à mon aide les médecins qui ont observé par quelles nuances insensibles les corps animés passent à l'état de matière inerte. Jeciterais des philosophes, des rois, des littérateurs, qui, sur les bornes de Féterjiité, loin d'être en proie à la douleur, avaient des pensées aimables et les ornaient dv charme de la poésie. Je rappellerais cette réponse de Fontenelle mourant, qui, interrogé sur ce qu'il sentait, répondit : «c Rien autre chose qu'une difficulté de > vivre. y> Mais je préfère n'annoncer que ma conviction, fondée non seulement sur l'analogie, mais encore sur {dusieurs observations que je crois bien faites, et dont voici la dernière :
J'avais une grand'tante Agée de quatre-vingt-treize ans, qui se mourait. Quoique gardant le lit depuis quelque temps, elle avait conservé toutes ses facultés, et on ne s'était aperçu de son état qu'à Ja diminution de son appétit et à l'affaiblissement de sa voix.
Elle m'avait toujours montré beaucoup d'amitié, et j'étais auprès de son lit, prêt à la servir avec tendresse, ce qui ne m'empêchait pas de l'observer avec cet œil philosophique que j'ai toujours porté sur tout ce qui in'environne.
«Es-tu là, mon neveu? me dit-elle d'une voix à » peine articulée. — Oui, ma tante ; je suis à vos or- » dret , et je crois que vous feriez bien de prendre un
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» peu de bon Yjn yieux. 7- Donne , mon ami ; le li- » quide va toujours en bas. » Je me hitai ; et la sou^ leyant doucement, je lui fis àraler un demi-Terre de mon meilleur yin. Elle se ranima à l'instant ; et tèur«> nant sur moi des yeux qui ayaient été fort beaux : « Grand merci, me dit^lle, de ce dernier service; si » jamais tu riens à mon âge, tu verras que la mort de- » vient un besoin tout comme le sommeil.»
Ce forent ses dernières paroles, et demi-heure après elle s'était endormie pour toujours.
Le docteur Bicherand a décrit avec tant de vérité et de philosophie les dernières dégradations du corps humain et les derniers momens de l'individu, que mes lecteurs me sauront gré de leur fidre connaître le pas^ sage stiivant
« Voici l'ordre dians lequel les fiacultés intdleo- » tuelles cessent et se décomposent. La raison, cet ai- » tribut dont l'homme se prétend le possessedr exclu- » sif , l'abandonne la premtère. Il perd d'abord hi y^ puissance d'associer des jugemens, et bientôt après, » celle de comparer, d'assembler, de combiner, de » joindre ensemble pkisieurs idées pour prononcer » sur leurs rapports. On dit alors que le malade perd
> la tète, qu'il est en délire. Celui-ci roule ordinaire-
> ment sur les idées les plus familières à l'individu ; la » passion dominante s'y 'feit aisément reconnaître : » l'avare tient sur ses trésors enfouis les propos les
> plus indiscrets ; tel autre meurt assiégé de religieu- ^ ses terreurs. Souvenirs délicieux de la patrie absente, » vous vous réveillez alors avec tous vos charmes et » toute votre énergie î
» Après le raisonnement fet le jugement , c'est la V fecalté d'associer des^ idées qui se trouve? frap- » pée de la destruction successive. Ceci arrive dans » l'état connu sous le nom de défaillance^ comme
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» je Fai éprouvé sur moi-même. Je causais avec » un de mes amis , lorsque j'éprouvai une difficulté y^ insunnontable à joindre deux idées sur la ressemai blance desquelles je voulais former un jugement ; 3> cependant la syncope n'était pas complète ; je con- M servais encore la mémoire et la faculté de sentir ; » j'entendais distinctement les personnes qui étaient y> autour de moi dire : Il s* évanouit , et^s'agiter pour » me faire sortir de cet état, qui n'était pas sans quel- » que doueefwr.
y> La mémoire s'éteiot ensuite. Le malade, qui, dans j» son délire, reconnaissait encore ceux qui l'appro- Ji chaient , méconnaît enfin ses proches , puis ceux J» avec lesquels il vivait dans une grande intimité. 3» Enfin, il cesse de sentir ; mais les sens s'éteignent j» dans un ordre successif et déterminé : le goût et i> l'odorat ne donnent plus aucun signe de leur exis-
> tence ; les yenx se couvrent d'un nuage terne et
> prennent une expression sinistre; l'oreille est en- » core sensible aux sons et au bruit. Voilà pourquoi 1» sans doute les anciens, pour s'assurer delà réalité 3» de la mort, étaient dans l'usage de pousser de grands "» cris aux oreilles du défont. Le mourant ne flaire» y> ne goûte, ne voit et n'entend plus. Il lui reste la senn sation du toucher; il s'agite dans sa couche^ pro- DD mène ses bras au dehors, change à chaque instant 3» de posture.; il exerce, comme nous l'avons déjà dit» M des mouvemens analogues à ceux du fœtus qui re-* y> mue dans le sein de sa mère. La mort quivalefrap- D per ne peut lui inspirer aucune frayeur, car il n'a » plus d'idées, et il finit de vivre comme il avait com-
> mencé, sans en avoir la conscience. » (Richerand, Nouveaux Elémens de Physiohgier neuvième édition , tome II, page QQO.)
HIST01BB DB &A CUISINE
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122. — La cuisine est le plus ancien des arts , car Adam naquit à jeun, et le nouveau né, à peine entré dans ce monde , pousse des cris qui ne se calment que sur le sein de sa nourrice.
C'est aussi de tous les arts celui qui nous a rendu le service le plus important pour la vie civile, car ce^, sont les besoins de la cuisine qui nous ont appris à appliquer le feu, et c*est par le feu que Thomme a dompté la nature.
Quand on voit les choses d'en haut, on peut compter jusqu'à trois espèces de cuisine :
La première, qui s'occupe de la préparation de» alimens, a conservé le nom priipitif ;
La seconde s'occupe à les analyser et à en vérifier les élémens : on est convenu de l'appeler chimie ;
Et la troisième, qu'on peut appeler cuisine d$ réparation , est plus connue spus le nom de fkat" mode.
Si elles diffèrent par le but , elles se tiennent par l'application du feu, par l'usage des fourneaux et par l'emploi des mêmes vases.
Ainsi, le même morceau de bœuf que le cuisinier convertit en potage et en bouilli, le Chimiste s'en em^ pare pour savoir en combien de sortes de corps il est résoluble , et le pharmacien nous le fait violemment sortir du corps, si par hasard il y cause une indigestion.
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ORDRE D ALIMENTATION
123. — L'homme est un animal omnivore; il a des dents incisives pour diviser les fruits , des dents molaires pour broyer les graines, et des dents canines pour dédûrer les chairs : mit quoi os a remutpié que plus Fhomme est rapproché de l'état sauvage , pfau 1m dents canines sont fortes et faciles à disliiigiier.
Il «st extréflaement probable qoe l'espèce fut longtemps frugivore, et elle y fat réduite par la nécessité, car rhonmeest le pl&s lourd des anmiaux de l'ancien noffile , «t ses moyens d'attaque sont très-bornés , tant qu'il n'est pas armé. Mais l'instinct de p^tec^ iâonnmnait attaché à sa nature ne tarda pas à m perfectionner : le sentiment même de sa faiblesse le poféa à lAercher à se foire des armes ; il y fut poa^sé aussi par l'instinct Carnivore, anaoncé par ses denlt CMines; et dès qu'il fat armé , il fit sa proie et sa nourriture de tous les animatix do&t il était <Bvifoniié.
Cet instinct de de^ruetion subsiste encore : les es* fluis mt aaanqueat presque jaimis de Umt les petits amnaux qn'cm leur abandonne ; ils les mangenâepat s'ils avaient faim.
il n'est point étonnant que Thomme ait désiré se Bourrir de chair, il a l'estomac trop petit, et les finnts ont trop peu de substances animalisables pour suffiivB pleinement à sa restauration; il pourrait mieui: se fiourrir de légumes ; mais ce régime suppose des arts qui n'ont pu venir qu'à la suite des siècles.
Les pr^nières armes durent être des brandhes d'arbves, et phis tard on eut des arcs et des flèdies*
Il est très-digne de remarque que partout où oa a
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trouTé l'homme, sons tous ks dimttSy à toutes les laiBudes, on Ta toujours irouTéarmé d'arcs et de flèches. Cette uniformité est trè»-di£Scile i expliquer. On ne voit pas comment la même série d'idées s*est présentée à d^ individus soumis à des circonstances si différentes : elle doit provenir d'une cause qui s'est cachée derrière le rideau des âges.
La chair crue n'a qu'un inconvénient; c'est de s'attacher aux dents par sa viscosité ; à cela près, elle n'est point désagréable au goût. Assaisonnée d'un peu de sel, elle se digère très-bien, et doit être plus nounrissanté que toute autre.
« Hein God, me disait, en 1815, un capitaine deCroib- » tes à qui je donnais àdtner, il ne faut pas tant d'ap*- » prêts pour foire bonne chère . Quand nous sonmies em j» campagne et que nous avons faim, nous abattons la y> première bête qui nous tombe sous la main ; nous if> en coupons un morceau bien charnu , nous le sau- :» poudrons d'un peu de sel, que nous avons toujours » dans la sabre-tasche ^ ; nous le mettons sous la sellc^ » sur le dos du cheval ; nous donnons un temps de y> galop, et (faisant le mouvement d'un homme qui D déchire à belles dents ) gnian^ gnian , gnian , nous M nous régalons conune des princes . »
Quand les chasseurs du Dauphiné vont à la diasse, dans le mois de septembre, ils sont également pourvus de poivre et de sel. S'ils tuent un bec-figue de hautegraisse, ils le plument, l'assaisonnent, le portent quelque temps sur leur chapeau, et le mangent Us assurent que cet oiseau ainsi traité est encore meilleur que r6ti.
* La sabre-tasche ou poche de sabre , est cette espèce de sac écussonné qui est suspendu au baudrier d'où pend le sabre des troupes légères ; elle joue un grand r^le danf les contes que lei soldats font entre eux.
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D'ailleurs , %i nos trisaïeux mangeaient leurs alimens crus, nous n'en avons pas tout-à-fait perdu l'habitude. Les palais les plus délicats s'arrangent trèsbien des saucissons d'Arles, des mortadelles, du bœuf fumé d'Hambourg, des anchois, des harengs pecks, et d'autres pareils, qui n'ont pas passé par le feu, et qui n'en réveillent pas moins l'appétit
DÉCOUVEBTE DU FEU.
12^. — Après qu'on se fut régalé assez long-temps à la manière des. Croates, on découvrit le feu; et ce fut encore un hasard , car le feu n'existe pas spontanément sur la terre ; les habitans des tles Mariannes ne le connaissaient pas.
CUISSON
125. -«- Le feu une fois connu , l'instinct de perfectionnement fit qu'on en approcha les viandes, d'abord pour les sécher ^ et ensuite on les mit sur des charbons pour les cuire.
La viande ainsi traitée fut trouvée bien meilleure : elle prend plus de consistance , se mftche avec beaucoup plus de facilité ; et l'osmazdme, en se rissolant, s'aromatise, et lui donne un parfum qui n'a pas cessé de nous plaire.
Cependant on vint à s'apercevoir que là viande cuite sur les chaVbons n'est pas exempte de souillure, car elle entraîne toujours avec elle quelques partiesde cendre ou de charbon dont on la débarrasse difficilement. On remédia à cet inconvénient en la perçant avec des broches qu'on mettait au-dessus des charbons ardens, en les appuyant sur ^es pierres d'une hauteur convenable.
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C'est ainsi qu'on parvint aux grillades , préparation aussi simple que savoureuse ; car toute viande grillée est de haut goût , parce qu'elle se fume en partie.
Les choses n'étaient pas beaucoup plus avancées du temps d'Homère; et j'espère qu'on verra ici avec plaisir la manière dont Achille reçut , dans sa tente, trois des plus considérables d'entre les Grecs , dont Tun était roi.
Je dédie aux dames la narration que j'en vais taire, parce qu'Achille était le plus beau des Grecs, et que sa fierté ne l'empêcha pas de pleurer quand on lui enleva Briséis; c'est aussi pour elles que je choisis la traduction élégante de M. Dugas-Montbel , auteur doux, complaisant, et assez gourmand pour un helléniste :
Majorem jam crâteram, Mœnetii fili, appone»
Mcraciusque misce , poculam autcm para unicuique ;
Charissimi enim isti viri meo sub tecto.
Sic dixit : Patroclus dilecto obedivit socio ;
Sed cacabum ÎDgeDtem posait ad ignit jobar ;
Tergum in ipso posait ovis «t pioguit caprae.
Apposait et suis sagioati scapalam abundantem piogoedine.
Huic tenebat carnes Automedon , secabatque nobilis Achilles.
£as quidem minute secabat , et verubus affigebat.
Ignem Mœneti^des accendebat magnum , deo similis vir ;
Sed postquam ignis deflagravit, et flamma extincta est,
Prunas sternens , verua desuper eiLtendit.
Inspersit autem sale sacro, à lapidibus elevans.
At postquam assavit et in mensas culinares fudit,
Patroclus quidem , panem accipiens , distribuit in mensas
Pulchris in canistris, sed carnem distribuit Achilles.
Ipse autem adverses sedit Uijssi divino ,
Ad parietem alterum. Diis autem sacrificare jussit
Patroclam suom socium. Is. in ignem jecit libamenta.
Hi in cibos paratos appositos manus immiseront ;
Sed poftqtiam potus et cibi desiderium exemeruut ,
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loirait Aiax fhamni i iateUexit B«tem diviaui Ulytiet^ tmplaasqut viao poculuœ, propioavit Achilii \ eic.
//. ix,202.
<c Aussitôt Patrocle obéit aux ordres de son com- » pagnon fidèle. Cependant Achille approche de la )» flamme étincelante un vase qui renferme les épau- )f> les d'und brebis , d'une chèvre grasse, et le large » dos d'un pore succulent. Automédon tient les vian- Tf> des que coupe le divin Achille ; celui-ci les divise % en morceaux, et tes perce avec des pointes de fer.
» Patrocle y semblable aux immortels , allume un » grand feu. Dès que le bois consumé ne jette plus » qu'une flamme languissante , il pose sûr le brasier )» deux longs dards soutenus par deux fortes pierres, » et répand le sel sacré.
D Qiiand les viandes sont prêtes , que le festin est » dressé, Patrocle distribue le pain autour de la tay> ble dans de riches corbeilles ; mais Achille veut luiy> même servir les viandes. Ensuite il se place vis-àif> vis d'Ulysse, à l'autre extrémité de la table, et D commande à son compagnon de sacrifier aux if> dieux.
» Patrocle jette dans les flammes les prémices du » repas , et tous portent bientôt les mains vers les y> mets qu'on leur a servis et préparés. lorsque, dans ï> l'abondance des festins, ils ont chassé la faim et la ï> soif, Ajax fait un signe à Phénix; Ulysse l'aperçoit, ï> il remplit de viti Sa large coupe, et s'adressant au y> héros : Salut, Achille, dit-îl »
^ Je n'ai pas copié le texte original , que peu de personnes aur raient entendu ; tuais j'ai crti devoir donner la version latine, parce que cette lanffue> filiis répandue , se moufamt parfaitement sur le grée, se prête raiaftx aux détaUs et à ta simplieité de ce repas héroïque.
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Ainsiy Qa rm, uq fils de roi, et trois génèranx grecs, dînèrent fort tnen a^ec du paia, du vin et de la riande grillée.
II faut croire que si Achille ei Patrocle s'oocnpè* rent eux-mêmes des apprêts du festin , c'était par extraordinaire, et pour honorer d'autant plus les hôtes distingués dont ils recevaient la visite, car ordinaire-ment les soins de la cuisine étaient abandonnés aux esclaves et aux femmes : c'est ce qu'Homère nous éprend encore en s'occupant» dans YOdy$$iêj des repas des pour rai vans.
On regardait alors les entrailles des aniottaxfiir* des de sang et de graisse comme un mets très-di»* tingué ( c'était chi boudin ).
A cette époque, et sans doute long-temps auparavant, la poésie et la musique s'étaient associées aux délices des repas. Des chantres vénérés célébraient les merveilles de la nature , les amours des dieux et les hauts faits des guerriers ; ils exerçaient une et^ pèce de sacerdoce, et il est probable que le divin Eo* mère lui-méine était isM de qneJquesHitts de cas hommes &vor^ésducieI;il ne se fût point élevé sibani si ses études poétiques a'a\iiîdnt pas comamïcé dès son en&nce.
Madame Dader remarque qu'Homère ne parle de viande bouillie en aucun endrdt de ses ouvrages. Les Hébreux étaient plus avancés, à cause du séjour qu'ils avaî^t îsAi en Egypte ; ils avaient des vaisseaux qui allaient sur le feu; et c'est dans un vase pareil que &t bUe la soupe que Jac<^ vendit si cher à son bëro Ésaû.
Il est véritablement difficile de deviner comment l'homme est parvenu & travailler les métaux; ce fat, dit-on, Tubal-4]aïn qui s'en occupa le premier.
Dans rétat actuel de nos connaissances, des métaux
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nous servent à traiter d'autres métaux; nous les assujettissons avec des pinces de fer , nous les forgeons avec des marteaux de fer ; nous les taillons avec des limes d'acier : mais je n'ai encore trouvé personne qui ait pum'expliquer comment futfaitela première pince et forgé le premier marteau.
FESTINS DES^ ORIENTAUX, — DES GRECS
126. — La cuisine fit de grands progrès quand on eut, soit en airain, soit en poterie, des vases qui résistèrent au feu. On put assaisonner les viandes, faire euire les légumes; on eut du bouillon , du jus, des gelées; toutes ces choses se suivent et se soutiennent.
Les • livres les plus anciens qui nous restent font mention honorable des festins des rois d'Orient. Il n'Qstpas difficile de croire que des monarques qui régnaient sur des pays fertiles en toutes choses, et surtout en épiceries et en parfums , eussent des tables somptueuses ; mais les détails nous manquent. On sait seulement que Cadmus , qui apporta l'écriture en Grèce, avait été cuisinier du roi de Sidon.
Ce fut chez ces peuples voluptueux et mous que s'introduisit la coutume d'entourer de lits les tables des festins, et de manger couchés.
Ce rafiSnement, qui tient de la faiblesse, ne fut pas partout également bien reçu. Les peuples qui faisaient un cas particulier de la force et du courage, ceux ch^ qui la frugalité était une vertu , le repoussèrent lorigtemps ; mais il fut adopté à Athènes , et cet usage fiit long-temps général dans le monde civilisé.
La cuisine et ses douceurs furent en grande faveur chez les Athéniens , peuple élégant et avide de nouveautés : les rois, les particuliers riches, les poètes «
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les savansy donnèrent l'exemple , et les philosophes eux-mêmes lie crurent pas devoir serefoserà des jouis* sances puisées au sein de la nature.
Après ce qu'on lit dans les anciens auteurs, on ne peut pas douter que leurs festins ne fussent de véritables fetes.
La chasse y la pêche et le commerce leur procu* raient une grande partie des objets qui passent encore pour excellons, et la concurrence les avait fait monter à un prix excessif.
Tous les arts concouraient à l'ornement de leurs tables, autour desquelles les convives se rangeaient , couchés sur des lits couverts de riches tapis de pourpre.
On se faisait une étude de donner encore plus de prix à la bonne chère par une conversation agréable, et les propos de table devinrent une science.
Les chants, qui avaient lieu vers le troisième service, perdirent leur sévérité antique ; ils ne furent plus exclusivement employés à célébrer les dieux, les héros et les faits historiques; on chanta l'amitié, le plaisir et l'amour, avec une douceur et une harmonie auxquelles nos langues sèches et dures ne pourront jamais atteindre.
Les vins de la Grèce, que nous trouvons encore excellens, avaient été examinés et classés par les gourmets, à commencer par les plus doux jusqu'aux plus fumeux ; dans certains repas, on en parcourait l'échelle toute entière ; et, au contraire de ce qui se passe aujourd'hui, les verres grandissaient en raison de la bonté du vin qui y était versé.
Les plus jolies femmes venaient encore embellir ces réunions voluptueuses. Des danses, des jeux et des divertissemens de toute espèce prolongeaient les plaisirs de la soirée. On respirait la volupté par tous les
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pore» ; tft plot d'an Ârislippe, trriré sons la banuriM de Platon, fil retraite sous celle d'Ëpicure.
Les savans s'empressèrent à Tenvi d'écrire sur un art qui procurait de si douces jouissances. Platon» Aibènée et plusieurs autres, nous ont conservé leurs noms. Mais, hélas 1 leurs ouvrages sont perdus; et s'il fout surtout en regretter quelqu'un, ce doit être la Gastronomie d'Aehe$tra4e » qui fut l'ami d'un des fils de Péridès.
(c Ce grand écrivain, dit Théotime, avait parcouru les terres et les mers pour connaître par lui-même ce qu'elles prodiùsent de meilleur. Il s'instruisait, dans ses voyages, non des mœurs des peuples, puisqu'il est impossible de les changer, mais il entrait dans les laboratoires où se préparent les dtiices de la table, et il n'eut de commerce qu'avec les bcHnmes utiles à ses plaisirs. Son poème est un trésor de science, et ne contient pas un vers qui ne soit un précité. )»
Tel fiit l'état de la cuisine en Grèce ; et il se soutint ainsi jusqu'au moment ou une poignée d'hommes, qui étaient ve^us a'établir sur les bords du Tibre, étendit sa domination sur les p^Hiples voisins, et finit par en* vahir le monde.
PBStiNS DBS ROMAINS.
127. ... La bonne chère fut inconnue aux Romains tant qu'ils ne combattirent que pour assurer leur indépendance ou pour subjuguer leurjs voisins, tout aussi pauvres qu'eux. Alors leurs généraux conduisaient la charrue, vivaient de légumes, etc. Les historiens frugivores ne manquent pas de louer ces temps primitifs, où la frugalité était en grand honneur. Hais quand leurs conquêtes se forent étendues en Afrique, en Si-
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câ» 6i «B Gfèûet qvand ib (se foraii réigtléA «nx d6^ pens des vaincus dans des pays où la civilUatiOA était plus Aviuneée » ils ^nporftèrent à Rome dm préparations qui le$ avaient charmés cbes les Ucans/Vêp H tout porte à croire qu'elleui y furent biea reovw.
Les Romiiuis avaieat envoyé à Athènes nae dép«^ tation pour en rapporter les loi3 de Solott ; ils y al» Udeat eneore pour étudier les belles lettres et U philosophie. Tout en polissant leurs mœurs, ils conftn* rent les délices des festins; et lep cuisiniers arrivèrent à R(Miie avec les orateurs» les philosophes» les rhéteur» et les poètes.
Avec le temps et la série de suceès qui firent «I* fluer à Rome toutes les richesses de runivera;» le Muce de la table fut poussé à ua point presque itt<»^yable.
On goûta de tout» depuis k cigale jusqu'à Tautrur che y depuis le loir jusqu'au sanglier ^ ; tout ce qui put piquer le goût fut essayé comme assaisonnement a« fisiployé comme tel » des substances dimt noui m
^ Glires farsi. — Glires isicio poivino, item pulptit e;c omni glirium membro tritiSy cumpîpere , nuclœi^, lasers, Hquamine, far~ des glires, et sutos in teguiâ positos mittes in fumwn, aut farsos in cUbane coques.
Les loirs patsaieot pour «b «eCs âëkm, : on «pporteit quelque* fois des balaDces sur la table p«Hr es vérâtor le poids. Oo oowNÉt celte épigramme Je Martial , au sujet des loirs* XUI, ^9..
ToU miîii ilormitnr liyems , et pinguior illo Tempore sam , quo me ail ni«i somoiu dit.
Lister, médeciu geurmaiid d'aoe rme trèt^gounnaiide (k reine Aoue), s'ojccupaot des avantagea qu'on peut tirer pour la cuisine de Tusage des balances , observe que ai douze alouettes ne pèsent point douze onces , elles sont à peine mangeables ; qu'elles sont passables si elles pèsent douze onces ; mias que si elles pèsent treize tmces > eltes Mot gnaset et çxceflf odes.
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pouvons pas concevoir rusage, comme Tassa foUda» la rue, etc.
L'univers connu fat mis à contribution par les armées et les voyageurs. On apporta d'Afrique les pintades et les truffes, les lapins d'Espagne, les faisans de la Grèce, où ils étaient venus des bords du Phase » et les paons de l'extrémité de l'Asie.
Les plus considérables d'entre les Romains se firent gloire d'avoir de beaux jardins où ils firent cultiver non seulement les fruits anciennement connus » tels que les poires, les pommes , les figues , le raisin , mais encore ceux qui ftirent apportés de divers pays, savoir : l'abricot d'Arménie, la pèche de Perse, le coing de Sidon, la framboise des vallées du mont Ida , et la cerise , conquête de LucuUus dans le royaume de Pont. Ces importations, qui eurent ivécessairement lieu dans des circonstances très-diverses, prouvent du moins que l'impulsion était générale , et que chacun se faisait une gloire ^t un devoir de contribuer aux jouissances du peuple-roi.
Parmi les comestibles, le poisson fut surtout un objet de luxe. Il s'établit des préférences en faveur de certaines espèces , et ces préférences augmentaient quand la pèche avait eu lieu dans certains parages. Le poisson des contrées éloignées fiit apporté dans des vases pleins de miel ; et quand les individus dépassèrent la grandeur ordinaire, ils furent vendus à des prix considérables, par la concurrence qui s'établissait entre des consommateurs dont quelques-uns étaient plus riches que des rois.
Les boissons ne forent pas l'objet d'une attention moins suivie et de soins moins attentifs. Les vins de Grèce, de Sicile et d'Italie, firent les délices des Romains ; et comme ils tiraient leur prix soit du canton» soit de Tannée où ils avaient été produits, une espèce
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d'aete de naissance était inscrit sar chaque amphore.
O Data mecura consule Manlio.
Hoa.
Ce ne fdt pas toai Par une suite de cet instinct d'exaltation que noas avons déjà indiqué, on s'appliqua à rendre les vins plus piquans et plus parfumés ; on y fit infuser des fleurs , des aromates , des drogues de diverses espèces , et les préparations que les auteurs contemporains nous ont transmises sous le nom de candita devaient brûler la bouche et violemment irriter l'estomac.
C'est ainsi que déjà, à cette époque, les Romains rêvaient l'alcool, qui n'a été découvert qu'après plus de quinze siècles.
Mais c'est surtout vers les accessoires des repas qiie ce luxe gigantesque se portait avec plus de ferveur.
Tous les meubles nécessaires pour les festins furent faits avec recherche , soit pour la matière , soit pour la main-d'œuvre. Le nombre des services augmenta graduellement jusques et passé vingt, et à chaque service on enlevait tout ce qui avait été employé aux services précédons.
Des esclaves étaient spécialement attachés à chaque fonction conviviale, et ces fonctions étaient minutieusement distinguées. Les parfums les plus précieux embaumaient la salle du festin. Des espèces de hérauts proclamaient le mente des mets dignes d'une attention spéciale; ils annonçaient les titres qu'ils avaient à cette espèce d'ovation ; enfin, on n'oubliait rien de ce qui pouvait aiguiser l'appétit, soutenir l'attention et prolonger les jouissances.
Ce luxe avait aussi ses aberrations et ses bizarreries. Tels étaient ces festins où les poissons et les m-
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n'avaient d'autre mérite que d'avoir coûté cher, tels que ce plat composé de la cervelle de cinq cents autruches, et cet autre où l'on voyait les langues de cinq mille oiseaux qui tous av^iient parlé .
D'après ce qui précède, il nous semUa qu'oa p«ajt fiicjileaieDt 9^ rendre compte des sommes cobs idérii-^ hlsM que LujCullus dépensait à sa table et de la cberUé des festins qu'il donnait dans le salon d'Apollon »Oivi il était d'étiquette d'épuiser tous les moyens coAAUi pour flatter la pensualiié de ses convives*
Bl^UBlOfiCTKMf OB {.UfiUUUS.
128. — Ces jours de gloire pourraîeol reMttre sow nos yeffi^« et pour en r^ooiiveldr les merveilles il m mHi9 masque qu'ioa LucnUos* Supposons daoc qu'un homme connu pour être puissamment ridie wmlài oUélnrer uA grand événement politique ou fi- MAcier* et donner à cette occasion une fête mémonnUe, sam s'inquiéter de ce qu'il en ooiteraii;
Supposons qu'il appeUe tous les arts pour ormr le )iw de ia I6te dans ses diverses parties, et qu'à or-^ donne aux préparateurs d'employé pour la bonae xb^e toutes les ressource* de l'art, et d'abreuver les jQMvives avec ee que les caveaux contiennent de ^^m distingué;
Qu'il fasse représenter pour eux, en ce dtner so^ lennel, deux pièces jouées par les metUenrs acteurs ;
Que, pendant le repas, la musique se fasse entendra» exécutée par les artistes les plus renonmiés, tant pour les voix que pour 1^ instrumens;
Qu'il ait fait préparer, piur entr'actes, entre le dtner «t le café, un ballet dansé par tout ce que l'Opéra a 4e fins léger et de plttfi j<^ ;
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Que la soirée se termine par un bal qui rassemble deux cents femmes choisies parmi les plus belles, et quatre cents danseurs choisis parmi les plusélégans;
Que le buffet soit constammeai gaimi de ce qn^on ecmnatt de mieux en boissons chaudes, fratcbes «I
QnCf vers le milieu de la nuit, une collation MTtnte Tienne rendre à tous une vigueur nouyelte ;
Que les servans soient beaux et bien yètoi, rillo** ininatton parfaite ; et, pour ne rien otiblier^ que TanH phitryon so soit chargé d'enroyer chercher ^ de reconduire commodément tout le monde.
Cette fête ayant été bien entendue, bien ordonnée, bien soignée et bien conduite, tous ceux qui toniid»* âent Paris conviendront avec^moi qu'il y açnûi dans les mémoires du lendemain de qlioi faire tremblet même le caissier de LucuUus.
En indiquant ce qu'il faudrait faite aujôurd'htd pour imiter les fêtes de ce Romain magnifique, j'ai suffisamment appris au lecteur ce qui ae pratiquait alors pour les accessoires obligés des repas, où Ton fte manquait pas de faire intervenir les comédiens^ les chanteurs, les mimes, les grimes, et tout ce qui peut contribuer à augmenter la joie des personnes qui fl'oût été convoquées que dans le but de se div^t^.
Ce qu'on avait Mi chez les Athéniens^ ensuite chet les Romains, plun tard chez nous dans le moyen Age, ei enfin de nos jours, prend sa source dans la nature de Thomme, qui cherche avec impatience la fin de It carrière où il est entré, et dans certaine inquiétude qui le tourmente tant que la sonmie totale de vie dont il peut disposer n'est pas entièrement occupée.
aOi* MÉDITATION XXVIl .
LEGTI-STEENIUM ET INGUBITATION.
129. — Comme les Athémens, les Romains mangeaient coachés , mais ils n'y arrivèrent que par une voie en quelque façon détoornée.
Ils se servirent d'abord des lits poar les repas sacrés qu'on offrait aux dieux ; les preipiers magistrats et les hommes puissans en adoptèrent ensuite l'usage; et en peu de temps il devint général et s'est conservé jusque vers le commencement du quatrième siècle de l'ère chrétienne.
Ces lits, qui n'étaient d'abord* que des espèces de bancs rembourrés de paille et recouverts de peaux, participèrent bientôt au luxe qui envahit tout ce, qui avait rapport aux festins. Ils furent faits des bois les plus précieux, incrustés d'ivoire, d'or, et quelquefois de pierreries ; ils furent formés de coussins d'une mollesse recherchée, et les tapis qui les recouvraient ornés de magnifiques broderies.
On se couchait sur le côté gauche, appuyé sur le coude; et ordinairement le même lit recevait trois personnes.
Cette manière de se tenir à table, que les Romain3 appelaient leeti-sternium^ était-elle plus commode» était-elle plus favorable que celle que nous avons adoptée, ou plutôt reprise? Je ne le crois pas.
Physiquement envisagée, l'incubitation exige un certain déploiement de forces pour garder l'équilibre; et ce n'est pas sans quelque douleur que le poids d'une partie du corps porte sur l'articulation du bras.
Sous le rapport physiologique , il y a bien aussi quelque chose à dire : l'imbuccation se fait d'une mar nière moins naturelle; les alimens coulent avec plus de peine et se tassent moins dans l'estomac.
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L'ingestioii des liquides oa Tadioii de bdre étati surtout bien plus difficile encore; elle ^devait exiger une attention particulière pour ne pas répandre mal à prq)0s le vin contenu dans ces larges coupes qui brillaient sur la table des grands; et c'est sans ck>al6 pendant le règne du lecti-^temium qn'esi né le pro^ verbe qui dit que de la coupe à la bouche il y a «m^ vent bien du vin perdu.
Il ne devait pas être plus focile de inanger proprement quand on mangeait couché, surtout si l'on Giit attention que plusieurs des convives portaient la barbe longue, et qu'on se servait des doigts, ou tout au plus d'un couteau, pour porter les morceaux à la bouche, car l'usage des fourchettes est moderne ; on n'en a point trouvé dans les ruines d'Herculannm, oà Ton a cependant trouvé beaucoup de cuillers.
Il faut croire aussi qu'il se fiiisait, par-ci par-là, quelques outrages à la pudeur, dans des repas où Ton dépassait fréquemment les bornes de la tempérance, sur des lits où les deux sexes étaient mêlés, et où .U n'était pas rare de voir une partie des convives en<dormie.
Nam praosas jaceo , et satar supinui Pertuodo tunicamqoe, palliuraque.
Aussi c'est la morale qui réclama la première.
Dès que la religion chrétienne, échappée aux persécutions qui ensan^antèrent son berceau, eut acquis quelque influence, ses ministres élevèrent la voix contre les excès de l'intempérance. Ils se récrièrent contre la longueur des repas, où l'on violait tous leurs préceptes en s'entourant de toutes les voluptés. Voués par choix à un régime austère, ils placèrent la gourmandise parmi les péchés capitaux, critiquèrent amèrement la promiscuité des sexes» et attaquèrent sur-
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tout ratage de manger sur dw litt^ vm§9 tftà teur pfiml te résultât d'tiiie mollesse coupable et la oàxm )pfrincipd« des «bus qu'ils dépldratenl.
Leur voix menàoflitte fat entendue t les lits eessd^ Ttttt d'Oméf k ialle des ftotins, en revint à Tan^ ^mné ttaMiére de manger eà état de session i et, fpar mn farë bonhetir^ eette fUrme, ordonnée par la morale, n'a point tourné au détrimenl du platsk.
MÉSI».
190. ^ A f époque dont nous nous occupons^ la poésie conyifiale subit une modification noarelle, et prit, dans la bouche d'Horace^ de Tibulle^ et autres auteurs à peu près contemporains» une langueur et une mollesse que les Muses gre<k}Uw iie oonnats^ ééûi paSi
Ihike icideaiem Lidageni tfnudoo t DÎiIce loquentem.
Hoi.
Quaeris quot inîhi basiationes Tu» , Lesbia , sint satis superque.
Cat.
Pande , puella , pande capillulos FhtyoU^ Iticeiih» rit kuratù rijtidtim; PiMeéy pii^f tmHh OàrtdMttm Prodnelm lidiie MddkKs ktnnëffBj
QàLLWti
lEMPl'IOK nSS BAUBAReS.
181 . «-^ Les cinq ou six siècles que nous yenons de ^^arodurir en un petit nombre de pages furent les iMNiuHtoups pour la cuisine, ainsi que pour tseux qtii
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TumM «i la cttltirent ; mats Tarrivée, M pliit#l Virruption des peuples du nord, changea tout, booleversa toul ; et ces jours de gloire fareftl suiria d'Me fougue «I terrible obscuri^
A rafyparition de ces étrangers, Fairt âliaiMtil^ disparut avec les atf trê« seieuees dont il est le conij^ gnon et le consolateur. La plupart des cuisiniers fthrent massacrés dans les palais qu'ils desservaient | Uê Mtresi'enftiirentpour ne pasrégalèqr les oppresseurs de leur pays ; et le petit nombre qui vIéI offrir ses eervices eut la honte de les voir reniser. Ces boches férooeS) ces gosiers brûlés, étaient insensibles aui douceurs d*une chèr^ délicate. D'énormes quartiers de viande et de venaison, des quantités incommensurables des plus fortes boissons, suffisaient pour les char>mer : et commeJes usurpateurs étaient toujours armés, la plupart de ces repas dégénéraient en orgies, et la «aile des festins vit souvent couler le sang.
Cependant il est dans la nature des chOéés que té qui est excessif ne dure pas. Les vainqueurs se lassèvent enfin d'être cruels ; ils s'allièrent atec les Vâin>^ eus, prirent une teinte de civilisation, et coAlftenèèreitt ft connaître les douceurs de la vie sociale.
Les repas se ressentirent de cet adoucis^dttiétit. Oft invita ses amis moins pour les repâf tre que pour les régaler I les autres s'aperçurent qu'on irisait quelques «Cfbrts pour leur plaire; une joie tdua décente lea anima, et les devoirs de lliospitalité eurent quelque diose de plus affectueux.
Ces améliorations, qui auraient eu lieu vers le cinquième siècle de notre ère, devinrent plus remarquables sous Chârlemagne; et on voit, par ses capitulalres, que ce grand roi se donnait des soins person--iidd pour que ses domaines pussent fburnir au luxé de sa table.
dbyGoogk
308 MÉMTATIOM XXVII.
S0H8 ce prince et sons ses successears, les fiMes prirent une tournure à la fois galante et chevalerescpie; les daines vinrent embellir la cour ; elles distribuèrent le prix de la valeur ; et l'on vit le faisan aux pattes dorées et le paon à la queue épanouie portés sur les tables des princes, par des pages chamarrés d'or, et par de gentes pucelles chez qui Tinnocence n'excluait pas toujours le désir de plaire,
Remarquons biçn que ce fiit pour la troisième fois que les femmes, séquestrées chez les Grecs, ches les Romains et chez les Francs, furent appelées à iaire l'ornement de leurs banquets. Les Ottomans ont seuls résisté à l'appel ; mais d'effroyables tempêtes menacent ce peuple insociable , et trente ans ne s'écouleront pas sans que la voix puissante du canon ait proclamé l'émancipation des odalisques.
Le mouvement une fois imprimé a été transmis jusqu'à nous, en recevant une forte progression par le choc des générations .
Les femmes, même les plus titrées, s'occupèrent, dans rintériéur de leurs maisons, de la préparation des alimens, qu'elles regardèrent comme faisant partie des soins de l'hospitalité, qui avait encore lieu en France vers la fin du dix-septième siècle.
Sous leurs jolies mains les alimens subirent quelquefois des métamorphoses singulières : l'anguille eut le dard du seipent, le lièvre les oreilles d'un chat et autres joyeusetés pareilles. Elles firent grand usage des épices que les Vénitiens commencèrent à tirer de l'Orient, ainsi que des eaux parfumées qui étaient fournies par les Arabes, de sorte que le poisson fut quelquefois cuit à l'eau rose. Le luxe de la table consistait surtout dans l'abondance des mets ; et les choses allèrent si loin, que nos rois se crurent obligés d'y mettre un frein par des lois somptualres qui eurent Ja
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même sort que celles rendues en pareille matière par les législateurs grecs et romains^ On en rit, on les éluda, on les oublia ; et elles ne restèrent dans les livres que comme monumens historiques.
On continua donc à faire bonne chère tant qu'on puty et surtout dans les abbayes, couvens et moAtiers» parce que les richesses afiectées à ces établissemens étaient moins exposées aux chances et aux dangers des guerres intérieures qui ont si long-temps désolé la France.
Etant bien certain que les daines françdses se sont itoujours plus ou moins mêlées de ce qui se fiiisait dans leurs cuisines, on doit en conclure que c'est à leur intervention qu'est due la prééminence indisputable qu'a toujours eue en Europe la cuisine française, et qu'elle a principalement acquise par une quantité inw mense de préparations recherchées, légères et friandes, dont les femmes seules ont pu concevoir l'idée.
J'ai dit qu'on faisait bonne chère tant qu'an poU' vait; mais on ne pouvait pas toujours. Le souper de nos rois eux-mêmes était quelquefois abandonné au hasard. On sait qu'il ne fut pas toujours assuré pendant les troubles civils ; et Henri IV eût fait un soir un bien maigre repas, s'il n'eût eu le bon esprit d'admettre à sa table le bourgeois possesseur heureux de la seule dinde qui existât dans une ville où le roi devait passer la nuit.
Cependant la science avançait insensiblement : les chevaliers croisés la dotèrent de l'échalotte arrachée aux plaines d'Ascalon ; le persil fut importé d'Italie; et, long-temps avant Louis IX, les chiffcutiers etsaucisseurs avaient fondé sur la manipulation du porc un espoir de fortune dont nous avons eu sous les yeux de mémorables exemples.
Les pâtissiers n'eurent pas moins de succès; et les
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produite de leur industrie figuraient bonorâblemeftt dans tons les festins. Dès avant Charles IX ils tôtnaiest «ne corporation con^dërable | et ee prin^^e leur donna des statuts où Ton rémarque le privilège de fiibriquer le pain à chanter messe.
Vers le milieu du dix-septième siècle, les Hollandais iqpporièrent le café en Europe ^ Soliman Aga, ce Ture puissant dont raffolèrent nos trisaïeules, leur en fit firendre les premières tasses eh 1669 $ un Amèricaiil en vendit publiquement à la foire de Saint-^Crermaiii en 1670; et la rue Sain^Andrénles^Àrcs eut le preaner café orné de glaces et de tables de marbre^ à peu près comora on le voit de nos jours.
Ahyrt aussi le sucre commença A poindre'; et Scarron^ en se plaignant de oe que sa sœur avait, par avarice, &ÎI rétrécir les trous die son Sucrier^ nous a du moins appris que de *on temps ce meuble était usuel.
C'est encore danale dix-septième siècle que l'usage de l'eau-de-vie commença à se répandre. La distillation, dont la première idée avait été apportée par \eê croisés, était Jusque lA demeurée un arcane qui n'était connu que d'un petit nombre d'adeptes. Vers le coni^ ibencemenl du règne de Louis XIY, les alambics cottk^
1 Parmi les Européens, les Hollandais furent les premiers qui tirèrent d'Arabie des plants du cafier, qu'ils transportèrent à Bâtatîa , et qu'ils apportèrent ensuite en Europe.
M. de tVeissont, lieutenant-général d'artillerie, en fit temV tift t>ie4 d'Amstèrda*! , et en fit cadeau au Jardin do Roi i c'est le pr«> mier qu'on ait tu à Paris. Cet drbre, dont M* Jussien a fait la de«^ cription, avait, en 161$, un peuce de diamètre-et cinq pieds d« iiauteur i le fruit est (oH joli , et ressemble un peu à une cerise.
* Quoi qu'ait dit Lucrèce, les anciens ne connurent pas le sucre. Le sucre est un produit de l'art ; et sans la cristalHsâtioh , U tanné IMI <)èiinefMI 4«'uâé Mêêéà adMW et Mnê utRilei
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MABCèreiit à devenir communs ; mais ce n'eçt que sous L(Mii« XV que cette boisson est devenne vraiment populaire; et 06 n'est que depuis peu d'années que, de tàtonnemens en tàtonnemens, on est venu à obtenir de l'alcool en une seule opération.
C'est encore vers la même époque qu'on commença à user du tabac; de sorte que le sucre» le cafèyreau*de-*vie et le tabac, ces quatre objets si importans, soit au commerce, soit à la richesse fiscale, ont à peina deux siècles de date.
ilÈCLBS DB LOUIS XIV BT DE LOUIS XV.
laS. -r Ce filé seui ces auspices que commença le pièele de Lotus XIV ; el sous ce règne brillant la •eienoe des festins obéit à l'impulsion progressive qui il avanfler toutes les autres sciences.
On n'a point encore perdu la mémoire de ces fêles qui ftrent accourir toute l'Ewope, ni de ces leuniois où ][)rillèreat pour la dernière fois les lances que la bafon^ nette a si énergiquement remplacées, et ees armuref ^dievaleresques, faibles ressources contre la brutalité 4» canon.
Toutes ces fêtes se terminaient par de aomptiMM banquets, qui en étaient comme le couronnement ; car UXh est la constitution de rh(HBme, qu'il ne peut point Mre tout*à-rfait heureux quand son 90^ n'a poîtt èH Ifr^ifié; et ce besoin impérieux a amums jusqu'à ht j^ammaire, teUement que, pour «xj^rimer qu'uaeehoii A été foite avec perfection, nous (fisoM quTette n été faite avec goût.
Par ui^e conséquence nécessaire, les hMimes qui présidèrent aux préparations de ces festins devinrent des boomes considérables, et ce ne fut pas sana ranson; «Sif Us dsireat réunir bien des qualités diverses»
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c'est-à-dire, le génie pour inveoter, le savoir pour disposer^ le jugeme^nlpourproportionner, la sagacité pour découvrir, la fermeté pour se faire obéir, et l'exactitude pour ne pas foire attendre.
Ce fut dans ces grandes occasions que commença à se déployer la magnificence des surtoutSy art nouveau qui, réunissant la peinture et la sculpture, présente à Fœil un tableau agréable et quelquefois un site approprié à la circonstance ou au héros dé la fête.
C'était là le grand et même le gigantesque de Fart du cuisinier; mais bientôt des réunions moins nombreuses et des repas plus fins exigèrent une attention plus raisonnée et des soins plus minutieux.
Ce fat au petit couvert, dans le salon des favorites, et aux soupers fins des courtisans et des financiers, que les artistes firent admirer leur savoir, et, animés d'une louable émulation, cherchèrent à se surpasser les uns les autres.
Sur la fin de ce règne, le nom des cuisiniers les plus fameiix était presque toujours annexé à celui de leurs patrons : ces derniers en tiraient vanité. Ces deux mérites s'unissaient ; et les noms les plus glorieux figU'rèrent dans les livres de cuisine à côté des prépara^ tions qu'ils avaient protégées, inventées ou mises au monde.
Cet amalgiune a cessé de nos jours : nous ne sommes pas moins gourmands que nos ancêtres, et bien au contraire ; mais nous nous inquiétons beaucoup moins du nom de celui qui règne dans les souterrains. L'applaudissement par inclination de l'oreille gauche est le seul tribut d'admiration que nous accordons à l'artiste qui nous enchante ; et les restaurateurs, c'estàrdire les cuisiniers du public, sont les seuls qui ob» tiennent une estime nominale qui les place prompte^ ment au rang des grands capitalistes. UHk duld.
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Ge fot pour Loais XIV qa'on apporta des Échelles du Levant Fépine d'été, qu'il appelait la bonne poire: et c'est à sa vieillesse que nous devons les liqueurs.
Ce prince éprouvait quelquefois de la faiblesse » et cette difficulté de vivre qui se manifeste souvent après *râge de soixante ans ; on unit l'eau-de-vie au sucre et aux parfums, pour lui en faire des potions qu'on appe* lait, suivant l'usage du temps, potiont cordiales. Telle est l'origine de l'art du liquoriste.
Il est à remarquer qu'à peu près vers le même temps l'art de la cuisine florissait à la cour d'Angleterre. La reine Anne était très-gourmande ; elle ne dédaignait pas de s'entretenir avec son cuisinier; et les dispensaires anglais contiennent beaucoup de préparations désignées (after qneen*s Ànn fashion) à la manière de lateine Anne.
La science, qui était restée stationnaire pendant la domination de madame de Haintenon , continua sa marche ascensionnelle sous la Régence.
Le duc d'Orléans, prince spirituel et digne d'avoir des amis, partagent avec eux des repas aussi fins que bien entendus. Des renseignemens certains m'ont appris qu'on y distinguait surtout des piqués d'une finesse extrême, des matelotes aussi appétissantes qu'au bord de Feau, et des dindes glorieusement truflées.
Des dindes truffées 111 dont la réputation et le prix vont toujours croissant 1 Astres bénins dont l'apparition fait scintiller, radier et tripudier les gourmands de toutes les catégories !
Le règne de Louis XY ne fut pas moins favorable à Tart alimentaire. Dix-huit ans de paix guérirent sans peine toutes les plaies qu'avaient feites plps de soixante ans de guerre; les richesses créées par l'industrie et répandues par le commerce ou acquises par les traitans firent disparaître l'inégalité des fortunes , et l'es-
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Iprit do cottTivialité se répandit dans toutes les disses de la société.
Cest à dater de cette époque ^ qu*oti a étabti gêné* taletiaent dans tous les repas plus d'(Mrdre de propre, d'élégance, et ces divers raffinemens qui» ayant toiljours été en augmentant jusqu'à nos jours, mena-* eant maintenant de dépasser toutes les limites et de BMS conduire au ridicule.
Sous ce règne encore, les petites maisons et les ipHiies entretenues ^igèr^t des cuisiniers des efforts qm towmàr^t au profit de la seience.
Qia a de grandes laeiHtés quand on traite «ne a»*sewMée nombreuse et des appétits robustes ^ avec df la i4ande de bouilievie, du gibier, de ta reaaison et ^dques grosses pièees de poisson, on a bientôt com^ posé un repas pour soixante personnes.
Mais pour gratifier des bouches qui ne s'^ivrent fue pour minauder, pour aHéeber des femmes vapo^ reuses^ pour émouvok des estenaes de papier màehi^
1 D'après les informations que j'ai prises auprès des babilmis à» phisienrs départemens , vers 174d, un dtner de dix personnes M oMBposalt eoniflie il suit,:
{«BboaiiH; une entrée de veau cuit dans son jus ; un hors-d'œuvre.
Iun dindon ; une crème (quelquefois).
!du fromage ; dtt fruit; un pot de confitures.
Qsi na changeait que trois fois d'assiettes ; savoir, après le potage , au second service et au dessert. W -^ On servait très-rarement du café, mais assez souvent du ratafia de cerises ou d'oeillets , qu'on ne connaissait quQ depuis peu âd
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et fiiiré aller des efflanqués dies qui l'appMit n'est qu'une relléité toujours prête à s'éteindre, U faut plat de génie, plus de pénétration et plus de trarail, que pour résoudre un des plus difficiles proMtenes de gécH métriè de l'infini.
LOmS XTI.
19S. — Arriré maintenant an règne de Louis XYI et au jo«rs de la RérolntioD, nous ne nous traltieroni pas minutieusement sur les détails des diangemeat drat nom avons été témoins ; oudi nova noua eontenterolM d« signaler à gi^Ads traits les direrses anMio» rations qui, depiss 1774, ont en lim dans la aeÎMoa des festins.
€es améliorations ont en pour objet la partie naturdle de l'art, ou les mœurs et înstit^iiMis sociiAes qni s'y rattaehent ; et qnoique ces denx ordres de dièses agissent Vun sur Favtre aree une réciprodfté coifti^ nuelle, nous avons em devoir, pour plus de dartéi B0«8 en occuper séparément.
AHÉLIOnATION SOtTS LB EAPPORT VB L'ABt.
18fr.~ Totttes les professions dont le résultat est de prépare^ ote de vendre des almens, tels que cufeiniers, traiteurs, pâtissiers, confiseurs, magasins de cornes*tibles et autres pareils, se sont multipliées dans des proportions toujours croissantes ; et ce qui prouve que cette augmentation n'a eu lieu que d'après des besoins réels, c'est que leur nombre n'a point nui à leur prospérité.
La physique et la chimie ont été appdées au secours de l'art alimentaire : les savans les plus distingués n'ont point cru au->deâiMnis d*eux de é'otScuper de nos
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premiers besoins, et ont introduit des perfectiionnemenSy depuis le simple pot-au-feu de l'ouvrier jusqu'à ces mets extractife et transparens qui ne sont servis que dans l'or ou le cristal .
Des professions nouvelles se sont élevées; par exemple, les pâtissiers de petit four, qui sont la nuance entre les pâtissiers proprement dits et les confiseurs. Ds ont dans leur domaine les préparations où le beurre s'unit au sucre, aux œufis, à la fécule, telles que les biscuits^ les macarons, les gâteaux parés, les meringues, et autres friandises pareilles.
L'art de conserver les alimens est aussi devenu une profle^sion distincte, dont le but est de nous offrir, dans tous les temps de l'année, les diverses substances qui sont particulières à chaque saison.
L'horticulture a feit d'immenses progrès ; les serres chaudes ont mis sous nos yeux les fruits des tropiques; diverses espèces de légumes ont été acquises par la culture ou l'importation, et, entre autres, l'espèce de melons cantaloups qui , ne produisant que de bons fruits, donne ainsi un démenti journalier au provwbe* .
On a cultivé, importé et présenté dans un ordre régulier les vins de tous les, pays : le madère qui ouvre la tranchée, les vins de France qui se partagent les services, et ceux d'Espagne et d^ Afrique qui couronnent l'œuvre.
La cuisine française s'est approprié des mets^de
' n but en esMyer dnqiunte Avant que d*en trouver un bon.
Il paraît qat les melons tels que nons les cultivons n'étaient pas connus des Romains; ce qu'ils appelaient melo etpepe n'étaient que des concombres qu'ils mangeaient avec des sauces extrêmement relevées. Aricius , De lU coqumarià.
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pF^fMiration étruigère, comme le karik et le bee^'Steak; des assaisonnemensy compte le kaviar et le soy; des boissons, comme le panch, le negas, et autres.
Le café est devenu populaire : le matin, comme ali* ment, et i^rès dîner, conune boisson exhilarante et tonique.
On a inventé une grande diversité de vases, ustensiles et autres accessoires, qui donnent au repas une teinte plus ou moins marquée de luxe et de festivité; de sorte que les étrangers qui arrivent à Paris trouvent sur les tables beaucoup d'objets dont ils ignorent le nom et dont ils n'osent souvent pas demander Tusage.
Et de tous ces £aits» on peut tirer la conclusion générale que, au moment où j'écris ces lignes, tout ce qui précède, accompagne ou suit les festins^ est traité avec un orcîre, une méthode et une tenue qui marquent une envie d6 plaire tout-è-fidt aimable pour les convives.
DEUflBES niFECTIONNSMEHS.
135.— On a ressuscité du grec le mot gastronomie : il a paru doux aux ordUes françaises; et, quoique i peine c<mipris, il a suffi de le prononcer pour porter sur toutes les physionomies le sourire de l'hilarité.
On a commencé à séparer la gourmandise de la voracité et de la goinfrerie : on l'a regardée comme un pendiant qu'on pouvait avouer, comme une qualité sociale, agréable à l'amphitryon , profitable au convive, utile à la science; et on a mis les gourmands à c6té de tous les autres amateurs qui ont aussi un objet connu de prédilection.
Un esprit général de convivialité s'est réplmdu dans toutes les classes de la société; les réunions se sont multipliées» et chacun, en régalant ses amis, s'est ef-
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1^ dé l^itr (iStit èe <^ttll ftViit fflftif^ dé fli ë HIfe l i t d^ns les asonefe snpérfenred .
Par suite du plftisirqn'ona'troutéàétjré eAseniMe^ on A adopté pour le temps lihe ditiskm ph» èomiâode, ffa donnant àul affaires I» temps qui ré<$crtiki dèpis le commencement du jour jusqu'à sa chute, eiéÉ «lé#fteaiit te Mrpluê mt fdâièifS ^xA ftctcMj^gliettl et «tiVéfit les festin».
On à institué left déjeanetê ft Ift fouMMiie, ^ali i(j[M a tm (^tactèrè pcarticnHer par Më ttièts dont 9 M «otnposé^ pat la gatté qui j tègnë, «t paf là leAlêlto négligée qui y est tolérée.
On a donné des thés, genre dé cômessatton tout-àfilit extraordinaire, en ce que, étant offerte è des pei^ aonnes qui ont bien dhié, elkô ne suppose fti Tappéttl ni la soif; qu'elle li'a pour but qa^ la distfa^^Moiii ift pour base que la friandise .
On a créé les banquets politiques, qui ont constant ment eu lieu depuis trente ans toutes les ibis qu'il a été nécessaire d'etereelr umf lAMeftta ftdtlièlle sur un grand nombre de volontés; repas qui exigent une grande chèt^, à laquelle oii M fttt pftê aftiMimi) et où le plaisir n'est «oMplè «{tie pm ttiAÉMit%.
Enfin, les restaurateurs ont parti i iaéltmiyu tm#à-fait nouvelle qu'on n'a point asse^ méditée^ ^ dont l'efiet est tel, que tout hottmie qui e^ tnaflt» de #ois ou quatre pistoles peut imaié<fiàteBM»nt, infafAiMemMI^ et sans autre peine que celle de désiter^ ae proovusr toutes les jouissatioes poèHIteë dont le goftt elt < eeptiUe.
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136.— Un restauttitmir est cehsii dont le eommetee CJOnsiâte & oArir du publie nft feftlin toujours prAt, et tient lee mets se détaillent en portions à prix Ixe^ sur la demande des consoffinatenrs.
L'ètaUisseaient se nonime r^tmruni; celui <)Hi le dirige tei le restauralmr. On appelle simiriefliient mtps Tétat nominatif des mets, avec Tindioation du prix, et tarte à payer la note de la quantité des mets fiiûriris «t de leur prix.
Parmi ceux qui accourent en foule chez les restati>rateuTs» il en est peu cpii se doutent quilcst imposribie que celui qui tré^ le restatnrant ne fM pas un homme 4& génie et un obsârtalettr profonde
Nous aHoné aider la paresse^ et suitre la f HaliM <les idées dont la succesnon dut amenât eeà étiMfsse«immX si usuel et si eommode«
187.— Vers ITSTO, après les jomfe glorieux de Louis XIY, le» rouerie» dé la Régeni» et là kmgue toinquillité du ministère du cardiDri de Fleury^ les étrangers n'avalent efloore à ^nris que Inen peu de ressources sous le rapport de la bonne dière.
Ils étaient foreés d'avoir recours à h Cuisine des aubergistes; qui était généralement mtuTiAse. D 4x»-
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tait quelques hAtels arec table d'hâte, qui, à peu d'ex« ceptions près, n'offiraient que le strict nécessaire, et qui d'ailleurs avaient une heure fixe.
On avait bien la ressource des traiteurs; mais ils ne livraient que des pièces entières : et celui qui vou* lait régaler quelques amis était forcé de commander à l'avance, de sorte que ceux qui n'avaient pas le bon-* heur d'être invités dans quelque maison opulente quittaient la grande ville sans connaître les ressources et les délices de la cuisine parisienne .
Un ordre de choses qui blessait des intérêts si journalier ne pouvait pas durer, et déjà quelques penseurs rêvaient une amélioration.
Enfin il se trouva un homme de tête qui jugea qu'une cause aussi active ne pouvait rester sans eifet ; que le même besoin se reproduisant chaque jour vers les mêmes heures , les consommateurs viendraient en foule là oii ils seraient certains que ce besoin serait agréablement satisfait; que, si l'on détachait une aile de volaille en £aveur du premier venu, il ne manquerait pas de s'en présenter un second qui se contenterait de la cuisse; que l'abscision d'une pre- Qiière tranche dans l'obscurité de la cuisine ne déshonorerait pas le restant de la pièce; qu'on ne regarderait pas à une légère augmentation de paiement quand on aurait été bien, promptement et proprement servi ; qu'on n'en finvidt jamais dans un détail nécessairement considérable, si les convives pouvaient disputer sur le prix et la qualité des plats qu'ils auraient demandés; que d'ailleurs la variété des mets» combinée avec la fixité des prix, aurait l'avantage cte pouvoir convenir à toutes les fortunes.
Cet homme pensa enocnre à beaucoup de choseï^ qu'il est fecile de deviner. Celui-là fiit.le premier rei(aurakurf et créa une profession qui commande à
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la fortune toutes les fois que celui qui l'exerce a de la bonne foi» de l'ordre et de l'habileté.
AVANTAAB DBS KESTAURANS.
138.— L'adoption desrestaorateurs^qui, de France» a &it le tour de l'Europe» est d'un avantage extrême pour tous' les citoyens» et d'une grande importance pour la science.
1** Par ce moyen» tout homme peut dîner à l'heure qui lui convient» d'après les circonstances où il se trouve placé par ses aCEaires on ses plaisirs.
2° Il est certain de ne pas outrepasser la somme qu'il a jugé à propos de fixer pour son repad» parce qu'il sait d'avance le prix de chaque plat qui lui est servi.
S"" Le compte étant une fois fait avec sa bourse» lo consommateur peut» à sa volonté» £aire un repas solide, délicat ou Mand , l'arroser des meilleurs vins français ou étrangers» l'aromatiser de moka et le parfumer des liqueurs des deux mondes» sans autres limites que la vigueur de son appétit ou la capacité de son estomac. Le salon d'un restaurateur est rÉden des gourmands.
4* C'est encore une chose extrêmement commode pour les voyageurs, pour les étrangers» pour ceux dont la fomille réside momentanément à la campagne» et pour tous ceux» en un mot» qui n'ont point de cuisine chez eux» ou qui en sont momentanément privés.
Avant l'époque dont nous avons parlé (1770)» les gens riches et puissans jouissaient presque exclusivement de deux grands avantages : ils voyageaient avec rapidité» et faisaient consUunment bonne chère.
L'établissement des nouvelles voitures qui font cinquante lieues en vingt-quatre heures a eSncé le inre^
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itri^ privilège ; rétablissement des restauîfttèata à détruit le second : par eux, k meilleure chère est de-> venue populaire.
Tout homme qui peut disposer de qtrinze à vingt francs, et qui s'assied à la table d'un restaurateur de {n^mière cîittse, est aussi bien et même mieut traité qtte s'il était à la table d'un prince ; car le festin qiâ s'offre à lui est tout aussâ splendide , et ayant en àtt^ tre tous les mets à commandement, il n'est gêné psf tucune considération personnelle.
ËXAMBN Dû SALÔir.
189. ~ Le salon d'un testâurateuf, éSL&iMnè avM un peu.de détail, offre à l'œil scrutateur du philo^ sophe un tableau digne de son intérêt par la variété des situations qu'il rassemble.
Le fond est occupé par la foule des consommateurs Mlidaires, qui commandent à haute voix, attendent avec impatience, mangent avec précipitation, paient, cfl s'en vont.
On y voit des familles voyageuses qui , conteùteft d'un repas frugal, l'aiguisent cependant par quelques mets qui leur étaient inconnus, et paraissent jouir avec plaisir d'un spectacle tout-à-fait nouveau pour elles*
Près de là sont deux époux parisiens: on les dii* tingue par le chapeau et le schall suspendus stir leur tête; on voit que , depuis long-temps , ils n'ont plus rien à se dire: ils ont fadt la partie d'aller à quelque petit spectacle , et il y a à parier que l'un des deux f dormira.
Plus loin sont deux àmànst on en juge pit l'e»pt^essetneiitde l'un, lespetl^ nrign atd i ft q s dé l'autre fl H gourmandise de tcmë M «tout, be fAillir Mite
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4ap» leurs yeux ; et par le choix qui préside i la com* position de leur repas , le présent sert à deviner le passé et à prévoir l'avenir.
Au centre est une table meublée d'habitués qui» le plus souvent» obtiennent un rabais et dtnent à prix fixe. Ils connaissent par leur nom tous les garçons de salle, et ceux-ci leur indiquent en secret ce qu'il y a de plus frais et de plus nouveau ; ils sont là comme un fonds de magasin» comme un centre autour duquel les groupes viennent se former» ou» pour mieux dire» comme les canards privés dont on se sert en Bre* tagnepour attirer les canards sauvages.
On y rencontre aussi des individus dont tout le monde connaît la figure» et dont personne ne sait le wm- 1^ SQPt à Fti^ OQimme chez eui^» et cherdient a^sez souvent à engager la conversation avec lemrs voisins. Ils appartiennent à quelques-unes, de ç/ep appèces qu'on ne rencontre qu'à Paris» et qui» n'ayant pi propriété,^ ni capitaux» ni industrie» n'en font pas moins une forte dépense.
i^fin, on aperçoit çà et là des étrangers» et surtout des Anglais; ces derniers se bourrent de viande^.à pesons doubles» demandent tout ce qu'il y a de plus ehcff» boivent les vins les plus liimeux» et ne se ret^ HiHtpas toujours sans aides.
On peut vérifier chaque jour Texactitiide de ce ta- Ueau» et s'il est £sdt pour piquer la curiosité» peut^ être pouinûtt-il affliger la morale.
iMiMnnBiriBVé.
144. — Nul doute qne l'occasion et la toutepuissance des objets présens n'entratnent beaucoiqp de personnes dans des dépenses qui excèdent leurs (acuités. Peut-être les estomacs délicats lui doivent*ils
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quelques indigestions , et la Yénns infime quelques sacrifices intempestifs.
Mais ce qui est bien plus funeste pour Tordre so^ cialy c'est que nous regardons comme certain que la réfection solitaire renforce Tégoîsme , habitue Tindividu à ne regarder que soi, à s'isoler de tout ce qui l'entoure, à se dispenser d'égards ; et par leur conduite avant, pendant et après le repas, dans la société ordinaire, il est facile de distinguer, parmi les convives, ceux qui vivent habituellement chez le restaurateur K
ÉMULATION
lU , — Nous avons dit que l'établissement des restaurateurs avait été d'une grande importance pour l'établissement de la science .
EfieCtivement, dès que l'expérience a pu apprendre qu'un seul ragoût éminemment traité suffisait powr foire la fortune de l'inventeur, l'intérêt, ce puissant mobile, a allumé toutes les imaginations et mis en œuvre tous les préparateurs .
L'analyse a découvert des parties esculentes dans des substances jusqu'ici réputées inutiles ; des comestibles nouveaux ont été trouvés, les anciens ont été améliorés, les uns et les autres ont été combinés de mille manières. Les inventions étrangères ont été importées ; l'univers entier a été mis à contribution, et il est tel de nos repas oit l'on pourrait faire un cours complet de géographie alimentaire.
> Entre anU^s , quand on fait courir une asiiette pleme de morceaux tout découpés , iU se servent et ]a posent dcTant eux tans la passer au voisin > dont ils n'ont pas coatume de s'occuper*
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RESTAURATEURS A PRIX FIXE
IbS. — Tandis que Fart suivait ainsi un mouvement d'ascension 9 tant en découvertes qu'en cherté (car il iaut toujours que la nouveauté se paie)» le même motif, c'est-à-dire l'espoir du gain , lui donnait un mouvement contraire, du moins relativement à la dépense*
Quelques restaurateurs se proposèrent pour but de joindre la bonne chère à Féconomie, et en se rapprochant des fortunes médiocres, qui sont nécessairement les plus nombreuses, de s'assurer ainsi de la foule des consommateurs.
Us cherchaient, dans les objets d'un prix peu élevé, ceux qu'une bonne préparation peut rendreagréables.
Us trouvaient dans la viande de boucherie, toujours bonne à Paris, et dans le poisson de mer qui y abonde, une ressource inépuisable; et pour complément , des légumes et des fruits, que la nouvelle culture donne toujours à bon marché . Ils calculaient ce qui est rigoureusement nécessaire pour remplir un estomac d'une capacité ordinaire et apaiser une soif non cynique.
Ds observaient qu'il est beaucoup d'objets qui ne doivent leur prix qu'à la nouveauté ou à la saison, et qui peuvent être offerts un peu plus tard et dégàgbs de cet obstacle ; enfin , ils sont venus peu à peu à un point de précision tel , qu^en gagnant 25 ou 30 pour cent, ils ont pu donnera leurs habitués, pour deux francs, et même moins, un àtner suffisant, et dont tout hoinme bien né peut se contenter, puisqu'il en coûterait au moins mille francs par mois pour tenir, dansune inaison particuU^e, une table aussi bien • fournie et aussi variée.
Les restaurateurs, considérés sous ce dernier point de Tae> ont rendu un service signalé à cette partie
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intéressante de la population de toute grande ville qui se compose des étrangers , des militaires et des employés ; et ils ont été conduits, par leur intérêt , à k solution d'un problème qui y semblait contraire , savoir : de foire bonne chère, et cependant à prix nodèréy et même àbon marché.
Les restaurateurs qui ont suivi cette route n'ont pas étémoios bien réc<HBpen8és que leurs autres confrèfSs^ ils n'ont pas essuyé autant de revers que ceux ^ itaioRt à l'autre extrémité de Téchelle ; et leur for* .tOÊiê^ quoique plus lente, a été pliM sAré ; car s'ils gagaaieht moins à la fois, ils gagnaient tous les joirs ; et il est de vérité mathématique que, quand ^n nom^ fcre égal d'unités sont rassemblées en un point, elles 4oaiienl un total égal, soit qu'elles aient été réunies pnr diiaines , soit qu'elles aient été rassemblées une à nne.
Les anMleors ont retenu les noms de plmieurs ar* lisles qni ont brillé à Paris depuis l'adoption deé restannms* On peut dter Beauvitli^^, Méot , Robert , Bose, Lagneqne, les frères Yéry, Hénneveu» et Baleine.
Qnelqnes-nns de ces établissemens ont dû leur pnïtipérité à des causes spéciales , savoir : U Feon
fin Mre, aux pieds de mouton ; le.
an gras^onble sur le gril ; les FrireM Pro^mçausCf à la Borue à l'ail; Véry^ aux entrées truffées ; Robert, anx dkwrs commandés ; Baleinej anx soins qu'il se donnait pour avoir d'excellent poisson ; et JTeimsast*, anx bondûrs mystérieux de son quatrième étage. Mais de tous ces h^s de la gastroDonne ^ nul n'a plus le droit à unenotke biographicpieque BeanvilUors, tient les journaux de 1820 ont annon^ la mort.
DfiS RfiSTAUftàTSUM.
BËAUVILLIEBS.
liSid.— Beauvilliers, qui s'était établi vers 1783| a été y pendant plus de quinze ans, le plus famejpx restaurateur de Paris,
Le premier, il eut un salon élégant , des garçona bien Qiis, un caveau.soigné et une cuisine supérieure | et quand plusieurs de ceux que nous avons nomsiéf ont cherché à Tégaler, il a soutenu la lutte sans dést* vantj^ge, parce qu'il n'a eu que quelques pas à fiure pour suivre les progrès de la science. ^
l^endant les deux occupations successives de Paris, en 1814 et 1815, on voyait constamment devant sm hôtel des véhicules de toutes les nations : il connais sait tous les chefis des corps étrangers , et avait fiai par parler toutes leurs langues, autant qu'il ^tail ni» cessaire à son commerce.
BeauvilUers publia , vers la Sa de sa vie , un ouvrage eh deux volumes in-8% intitulé : V Art du Cui-iinier. Cet ouvrage, fruit d'une longue expérience , porte le cachet d'une pratique éclairée, et jouit ene<Mrf de toute restimequ'onluiaçcordadans sa nouTeauté. Jusquo là l'art n'avait point été traité avec autant d'exacti^do et de méthode. Ce livre, qui a eu pla« sieurs éditions, a rendu bien faciles les ouvrages qoi l'ont suivi, mais qui ne l'ont pas surpassé.
Beauvilliers avait une mémoire prodigieuse :; il reconnaissait et accueillait, après vingt ans, des pem>nnes qui n'avaient mangé chez lui qu'une fois ou deux :' il avait aussi, dans certains cas, une méthode qui lui était particulière. Quanti il savait qu'une société de gens riches était rassemblée dans ses salons, il s'ap-* prochait d'un air officieux, faisait ses baise-Aiaina, et
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il paraissait donner à ses hôtes une attention toute spéciale.
Il indiquait un plat qu'il ne fallait pas prendre, un autre pour lequel il fallait se hâter, en commandait un troisième auquel personne ne songeait, faisait venir du vin d'un caveau dont lui seul avait la clef; enfin, il prenait un ton si aimable et si engageant , que tous ces articles extra avaient l'air d'être autant de gratiosités de sa part. Mais ce rôle d'àmphitfyon ne durait qu'un moment; il ^'éclipsait après l'avoir rempli, ®t peu après, l'enflure de la carte et l'amertume du quart d'heure de Rabelais montraient suffisamment qu'on avait dtné chez un restaurateur.
Béauvilliers avait fa^t, défait et refait plusieurs IFbis sa fortune : noua ne savons pas quel est celui de ces divers états où la mort l'a surpris ;. mais il avait de tels extitoires que nous ne pensons pasque sa succession ait été une dépouille opime .
LE GASTRONOME CHEZ LE RESTAURATEUR
' Ikh, — Il résulte de l'examen des cattes de divers restaurateurs de première classe , et notamment de celle des frères Véry et des frères Provençaux , qiie le consommateur qui vient s'asseoir dans le salon a sous la main , comme élémens de son dtner , an moins,
12 potages,
'2ft Jiors-d'oBuvre ,
15 ou 20 entrées de bœuf,
20 entrées de mouton,
30 entrées de volaille et gibier y Ht 16 ou 20 de veau ,
12 de pâtisserie ,
24' de 'poisson.
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15 de rôts ,
50 entremets ,
50 desserts.
En outre, le bienhenreux gastronome peut arroser tout cela d'au moins trente espèces de vins à choisir, dej^uis le vin de Bourgogne jusqu'au vin de Tokai ou du Cap ; et de vingt ou trente espèces de liqueurs par* fumées , sans compter le café et les mélanges , teb que le punch, le negus, le siltabud, et autres pareils.
Parmi ces diverses parties constituantes du dtner d*un amateur , les parties principales viennent de France, telles que la viande de boucherie, la volaille, les fruits; d'autres sopt d'imitation anglaise, telles que le beef-steak, le welch-rabbet, le punch, etc.; d'autres viennent d'Allemagne, commele »auer-krâut> le bœuf de Hambourg , les filets de la Forêt-Noire ; d'autres^ d'Espagne , comme l'olla-podrida , les garbanços, les raisins secs de Malaga , les jambons au poivre de Xerica, et les vins de liqueur; d'autres d'Italie, comme le macaroni , le panAesan, les saucissons de Boulogne, la polenta, les glaces, les Kqueurs; d'autres de Russie , comme les viandes desséchées, les anguilles fumées, le caviar;' d'autres de ^ol«lànde, comme la morue , les fromages , les hareAft pecks, le curaçao, l'anisette; d'autres d'Asie , comme le riz de rinde,-le sagou^ le karrik, le sdy, lé vin de Schiraz, le café ; d'aotrës d'Afrique, comme le vin du Cap ; d'autres enfin d'Amérique , comme les pommes de terre, les patates, les ananas, le chocolat, la vanille , le sucre , etc. : ce qui fournit à suffisance la preuve de la proposition que ftous avons émise ailleurs, savoir : qu'un repas tel qu'on peut l'avoir à Paris est un tout cosmopolite où chaque partie du monde comparait par ses prodadioM .
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MISE EN ACTION, HISTOI]^B DE M. DE BOROSE
U5. *-M. DE BOROSE naquii vers 1780. Son père éUiit gecréUii^ du roi. Il perdit ses parens en bas Age, et se trouva de bonne heure possesseur de qoa* r^te mille livres de rentes. C'était alors une belle fortune : maintenant ce n'est que ce qu'il faut tout juste pour ne pas mouiir de faim.
Un oncle paternel soigna son éducation. Il apfMrit la latifty tout' en s'étonnant que, quand on pouvait tout eipriraeren français, on se donnât tant de peine pour apprendra & dire les ipèmes choses en d'autres ter- IMS. Cependant il fit des progrès; et quand il fut panwiMi jusqu'à Horace, il se convertit , trouva un grand jdaisir à méditer s«r des idées si élégamment mvètoes, et fit de véritables, efiforts pour bien connatira la langue qu'avait parlée ce poêle spiritud.
Il ap{mt aussi la musique; et, après plusieurs e»aais, se fix» au piano . Il ne se jeta point dans les difficultés indéfinies de cet outil musical ^, et, le rédui-
< Le fnàfio 1^ Mi pour faciliter la composition èe ta musique et pour accompagoer le cluttt. Jeaé muI , fl n'a « (5M8ar tti en-
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sant à son véritable usage y il se contenta de derenir assez fort pour accompagner le diant.
Mais, sous ce rapport, on le préférait même aux proftisseors , parce qa'i) ne cherchait pas à se mettre snr lepremier plan ; ne faisait ni les bras, ni les yeox^ ; et qu'il remplissait consciencieusemeBt le devoir im^ posé à tout accompagnateur 9 de soutenir cit foire bril-> 1er la personne qui dbante.
Sous Fégide de son âge, il traversa sans acddeal les temps les plus terribles de la révolution ; mak il fut consmt à son tour^ acheta un honme qui alla bravement se faire tuer pour lui ; et , bien muni de , TeiUrait de mort de sou Sosie, ae trouva convenable ment placé pour célébrer nos triomphes» ou déplorer nos revers.
M. de Borose était de taille moyenne, maïs il était parfidtement bien fait. Quant k sa figure, elle était lensttdle, et nous en donnerons une idée en disant que, si on eût rassemblé avec lui, dans le mftmesâp Ion» Gavaudan des Variétés, Michot des Français » et le vaudevillôte Désaugiers, ils auraient tons quatre eu Tair d'être de la même famille. Sur, le tout, il était convenu de dire qu'il était joli garçon, et il eut par* fois quelques raisons d'y 4uroire .
Prendre un état fut pour lui une grande affaire : il en essaya plusieurs; mais, y trouvant toujours quel-* ques inoonvé n i en s, il se récUnsit à une oisiveté ooeupéar, €'estHk«dire qu'il se fit recevoir dans quelqpee sociétés littéraires, qu'il fut du comité de bienfakanee
pression. LesEspttgaolftiodJcpMnt pât bwdoneor ractioD da jiMMr, <les instrumens qui se pincent.
* Terme d'argot musical : faire les bras^ c'est soulever les oOudes et les arrière-bras , comme si on était étouffé par le sentiment ; faire les yeux , c*est les tourner vers le ciel , comme si on allait se pâmer ; faire dbf brioches , c'ealnMaquer «a trait , une iatonation.
de son arrondissement, souscrivit à quelques réunions philanthropiques ; et, en ajoutant à cela le soin de sa fortune, qu'ih régissait à merveille, il eut, tout comme un autre, ses affaires, sa correspondance et son cabinet.
Arrivé à vingt-huit ans, il crut qu'il était terop» de se marier, ne voulut voir sa future qu'à table, et, à la troisième entrevue , se trouva suffisamment convaincu qu'elle était également jolie , bonne et spiritudle.
Le bonheur conjugal de Borose fut de courte du- . rée : à peine y avait-il dix-huit ipois qu'il était marié, quand sa femme mourut en couches, lui laissant un regret; étemel de cette séparation si prompte , et pour consolation une fille qu'il nomiha Hermînie , et dont nous nous occuperons plus tard.
M. de Borose trouva assez de plaisir dans les. diverses occupations qu'il s'était faites. Cependant il 8 -aperçut à la longue que, même dans les ass^nblées choisies, il y s^ des prétentions, des protecteurs, quelquefois un peu de jalousie. Il mit toutes ces misères ^sur le compte de l'humanité, qui n'est parfaite nulle part, n'en fut pas moins assidu ; mais obéissant, sans s'en douter, à l'ordre du destin imprimé sur ses traits, il en vint peu à peu à se faire une affioire prindpale des jouissances du goût.
•M. de Borose disait que la gastronomie n'est autre chose que la réflexion qui apprécié, appliquée à la science qui améliore.
Il disait avec Épicure * : « L'homme est-il donc fsiit » pour dédaigner les dons de la nature? N*afrive-t-il )> sur la terre que pour y oueillir dès fruits amers? » Pour qui sont les fleurs que les dieux font croître
. ^ Alibikt, Physiologie des passions , 1. 1 , p. 241 .
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Tf> aux pieds des mortels ?.. . C'est complaire i la Pro- » vidence que de s'abandonner, aux divers penchans y> qu'elle nous suggère ; nos deyoirs Viennent de ses ï> léis , nos désirs de ses inspirations. )»' '
Il disait, avec le professeur sébusien, que les bonnes choses sont pour les bonnes gens ; autrement il fendrait tomber dans l'absurdité , et croire que Dieu ne les a créées que pour les médians:
I^e premier travail de Borose eut lieu avec son cuisinier, et eut pour but de lui montrer ses fonctions sous leur véritable point de vue.
11 lui dit q^'un cuisinier habile, qui pouvait être ^ un savant par la théorie, Tétait toujours par la pratique ; que la nature de ses fonctions le plaçait entre le chimiste et le physicien; il alla même jusqu'à lui dire que le cuisinier, chargé de l'entretien du mécanisme animal, était au-dessus du pharmacien , dont l'utilité n'est qu'occasionnelle.
Il ajoutait, avec un docteuir ft^ssi spirituel que savant ^, oc que le cuisinier a dû approfondir l'art de -» modifier les alimens par l'action du feu, art inconnu D aux anciens. Cet art exige de nos jours des études T» et de& combinaisons savantes. Il iFaut avoir réfléchi » long-temps sur les productions du globe pour em- )» ployer avec habileté les assaisonnemens, et déguiser D l'amertume de certains mets, pour en rendre d'au- » très plus savoureux , pour mettre en œuvre les meil- » leurs ingrédiens. Le cuisinier européen est celui » qui brille surtout dans l'art tfopérer ces merveil- » leux mélanges. D
L'allocution fit son effet, et le chef*, bien pénétré
* ÀLiBERf, Thysioloyie des passions ^ t. I, p. 196. ^ Dans une maison bien organisée , le cuisinier se nomme chef Il a sous lui Taide aux entrées , le pâtissier, le rôtisseur et les
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de 9oq importaiiGe,^ se tint toujours à la hiMiieiir de gon eiii|doi«
Un peu de temps, de réOexioa et d'expérience, apprirent bientôt à M. de Qorose que , le nombre dea mets étant à peu prés fixé par Tusage, un bon dtaer n'est pas de beaucoup plus cher qu'un mauvais ; qu'il n'en coûte pas cinq cents francs de plus par an pour ne boire jamais que de trés-bon vin ; et que tout dé* pend de la volonté du maître ^ de l'ordre qu'il met dans sa maison et du mouvement qu'il imprime à , tous ceux dont il pale les services.
Â partir de c^es points fondamentaux» lesdiaers de Borçse prirent un aspect classique et solennel : )a renommée en célébra les délices; on se fit une gloire d'y avoir été appelé; et telles en vantèrent les charmes , qui n'y avaient jamais paru.
Il n'engageait jamais ces soi-disant gastronomes qui ne sont que des gloutons, dont le ventre est un abtme, et <)ui mangent partout, de tout et tout. Il trouvait à souhait, parmi ses amis, dans les trois premières catégories, des convives aimables qui, savourant avéo une attention vraiment philosophique , et donnant à cette étude tout le temps qu'elle exige, n'ou-bliaient jamais qu'il est un instant où la raison dit k l'appétit : Non proc$des amplim ( tu n'Iras pas plus loin).
U lui arrivait souvent que des marchands de comestibles lui apportaient des morceaux de haute distino* tion, et qu'ils préféraient les lui vendre à un prix modéré, par la certitude où ils étaient que ces mets seraient consommés aveé calme et réflexion, qu'il en
fouil!e-au-pot (roffice est une institution à part). Les fouille-aupot sont les mousses de la cuisine : comme eux , ils sont souvent battus ; et comme eux , ils font quelquefois leur chemin.
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serait brait dans la société , et qm la rèputatioA de lenr» magasins s'en acerottrait d'itntarit .
Le nombre des convives chez M. de Borose excédait rarement neuf, et les mets^ n'étaient pas très-nombreux; mais l'insistanoe du maître et son goût exqois avaient fini par les rendre parfaits. La table présen-itait en toat temps ce que la saison potfvait offrir éê meilleur, soii par la rareté^ soit par la primeur; et le service se &isait avec tant de sein qu'il ne laisBait rien à désirer.
La conversation pendant le rej^u était toujours fté» nérale, gaie et souvent instructive ; celle denûère qualité était àue à uHe précaution très^fiarticidière que prenait Borose.
Chaque eemaine, un savant distingué, mais pauvre^ auquel il faisait une pensitm, descendait de son aej^ tième étage r et loi remettait une série d'objets ptopte9 à être discutés à table. L'iunpbitryoii avait sqît de les mettre en^vant quand les propœ du jour coa^ mengaient à s'user» c;e qui ranimait W conversation et raccourcissait d'autant les diaenisioiM politiques» q«i troublent également Fingestion et la digestîoa.
Deux fois par semaine , il invita^ des dames» et il avait soin d'arranger les choses de manière que lacune trouvait, parmi les convives» un cavalier qui s'oocupait uniquement d'dle. Cette précaution jetait Wauccwp d'agrément dans sa société; ctt la pmde même la plus sévère est humiliée quand elle reste inaperçue.
A ces jours seulement» uq modeste écarté était perfl»s ; les autres jours, on n'admettait que le piquet et le whist, jeux graves, réfléchis, et qui indiquent une éducation soignée. Mais le plus souvent, ces soirées se passaient dans une aimable causerie, entremêlée de quelques romances que Borose accompagnait atec
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ce talent qae nous avons déjà indi(}uéy ce qui lui at-^ tirait des applaudissemens auxquels il était bien loin d'être insensible.
Le premier lundi de chaque mois, le curé de Borose venait dtner chez son paroissien ; il était sûr d'y être accueilli avec toutes sortes d'égards. La conversation, ce jour-là, s'arrêtait sur un ton un peu plus sérieux, mais qui n'excluait cependant pas une innocente plaisanterie. Le cher pasteur ne se refusait pas aux charmes de cette réunion, et il se surprenait quelquefois à désirer que chaque mois eût quatre premiers lundis.
G^est au même jour que la jeune Herminie sortait de la maison de madame' Migneron S où elle était en pension : cette dame accompagnait le plus souvent sa pupille. Celle-ci annonçait, à chaque visite, une grâce nouvelle ; elle adorait son père , et quand il la bénissait en déposant un baiser sur son front incliné, nuls êtres au monde n'étaient plus heureux qu'eux.
Borose se donnait des soins continuels pour que la dépense qu'il faisait pour sa table pût tourner au profit de la morale.
Il ne donnait sa confiance qu'aux fournisseurs qui se faisaient connaître par leur loyauté dans la qualité des choses et leur modération dans les prix ; il les prônait et les aidait au besoin, car il avait encore coutume de dire que les gens trop pressés de Caire
1 Madame Migaeron-Rémy dirige, rne de Valois, fauboorg da Roule , n» 4 , uoe maison d'éducation sous la protection de ma^ dame la duchesse d'Orléans : le local est superbe , la tenue par-* faite, le ton excellent, les maîtres les meilleurs de Paris ; et ce qui touche surtout le professeux> c'est que , avec tant d'avantages , le prix est tel que des fortunes presque modestes peuvent 7 atteindre*
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leur fortane sont souyent peu délicats sur le fhoix des moyens.
^ Son marchand de vin Venrichit assez promptement parce ()a'il hai proclamé sans mélange, qualité déjà rare même chez les Athéniens du temps de Péridès/ et qni n'est pas commune an dix-neuvième siècle.
On croit que c'est lui qui, par ses conseils, dirigea la conduite d'Hurbain, restaurateur au Palais-Royal; Hurl)ain, chez qui l'on trouve, pour deux francs, un dtner qu'on paierait ailleurs plus du double, et qui marche à la fortune par une route d'agitant plus sAre que là foule crott che^ lui en raison directe de la modération de ses prix.
Les m^ enlevés de dessus la table du gastronome n'étaient point livrés à la discrétion des domestiques, amplement dédommagés d'ailleurs ; tout ce qui conservait une belle apparence avait une destination indiquée par le mattre.
In^ruit, par sa place au comité de bienfaisance, des besoins et de la moralité d'un grand nombre de ses administrés, il était sûr de bien diriger ses dons^ et des portions de comestibles , encore très-désirables, venaient de temps en temps chasser le besoin et Mre naître la joie,; par exemple, la queue d'un gros brochet, la mitre d'un dindon, un morceau de filet, de la pâtisserie, etc.„ etc,
Mais pour rendre ces envois encore plus profitar- Ues, il avait attention de les annoncer pour le lundi matin, ou pour le lendemain d'aune ftte, obviant ainsi à la cessation du travail pendant les jours fériés , combattant les inconvéniens de la 9aint lundi ^ et faisant de la sensualité l'antidote de la crapule.
1 La plupart des ouvriers , à Paris , travailleot le diroaoehe matin pour finir l'ouvrage commencé, le rendre à qui de droit, et
^ MKOlTATiON tXlX.
QaalMl U. de Borose avak (Ueoov^t dsm l& troisième ou quatrième classe des commerçâns un jeune ménage bien uni, et dont la conduite prudente an-* BOâ^ait le» qualités sur lesquelles se fonde , la {h^ospérité des nations, il leur faisait la prévenance d'une visite, et, se faisait un devoir de les engager «à diaen
An jour infliqué, la je\ine femne ne manquait pas de treuver des dames qui lui parlaient des soias in«tériears d'une maison, et le mari, des hommes pour Muaer de commerce et de manufactures*
Ces invitations» dont le motif était connu, finirent par devenir une didtinction^c et chacun s'^npicessa de les mériter.
l^éndant que toutas ces choses se passaient, la jeune Hw minie croissait et se développait sous les iNDhrages de la rue de Valois, et nous devons à nos lecteurs le portrait de la fille comme partie intégrante de la biographie du père.
Ilademoiselle Herminie de Borose est grande (5 pieds 1 pouce), et sa taille réunit la légèreté d'une iljmpbe à la grâce d'une déesse,
.Fruit unique d'un mariage heureux^ sa liante est inrfaite^ sa force physique remarquable; elle ne craint ni la chaleur ni le hàle, et les plus longuea promenades ne l'épouvianteAt pas .
en recevoir le prix ; après quoi ils partent et Vont se divertir Je reste da jour.
Le lundi nuitùi, ib t'aftsemyentpar colerief , itieiteat en eMOiMia t«at ee 911 leur reife d'arsc»t , et m^ ie qwttsst fss qtn ^«t ne soit dépensé.
Cet état de choses, qui était rigoureusement vrai il 7 a dix ans, s^est un peu amélioré par les soins des maîtres d'ateliers et par les établissemens d'économie -et d'accumulation ; mais le mal est encore très-grand » et il y a beaucoup de temps et de travail perdu Ctt profit det TivoHs , restaurateurs , cabareliers et tavemiefS de» fuibottrgs ti 4e la banlieue.
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i)e loiit, on Ift eroiîait brune ; mftis, en y tég^rt lai i t de plnti près, on »'sperçoit que ses cheveux sont dià-* tain foncé, ses cils noirs, et ses yeux bleus d*asar.
La plupart de ses traits sont grecs, nais son née est gaulois; ce nez charmant lait un effet si gracieux^ qu'un comité d'arUstes, après en avoir déItMré pen* dant trois dtners, a décidé que ce type tout français 6st au moins aussi digne , que tout autre d'être ifti» flftortalisé par le pinceau, le ciseau et le burin.
Le pied de Cette jeune fiHe^est remarquaMemenl petit et bien feit ; le professeur Ta tant louée et même eajolée à ce sujet, qu'au Jour de l'an I8i&> et avec l'ap» probation de son père, elle lui a fiait cadeau d'un joH petit soulier de satin noir, qu'il montre aux élus, et dont il se sert pour prouver que l'extrême soeiabtliti a^t sur les formes comme sur les personnes ; ear il prétend qu'un petit pied, tel que nous le recherefaons maintenant, est le produit d€» soins et de la ouHure, ne se trouve presque janut\g parmi les villageoia, et itf;^ diqirë presque tcmjours une personne dont les aieui ont long- temps vécu dans l'aisance.
Quand Herminte a relevé sur son pe^ne la forêt dé dheveux qui couvre sa tête et serré une simple io* Bique avec une ceinture de rubans, on la trouve ekaf^ mante, et oti ne se figure pas -que deê fleurs, des perlai ou des diamans puissent ajouter è sa beauté.
Sa conversation est simple et indle, et on ne se don** tarait pas qu'elle connatt tous nos meilleurs auteurs; mais dans l'œcisioqi eHe s'anime, et la^nesse éè ses remarques trahit son secret : aussitôt qu'elle s'en aperçoit elle rougit, ses yeux se baissent, et sa rougeur prouve sa modestie.
Mademoiselle de Borose joue égalemeni bien du piano et de la harpes, maik elle préAre ce do'iiiar instrument par je ne sais quel uei^weni asthousias^
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tique pour les harpes célestes dont solit aitnésles aages, et pour les harpes d'or tant célébrées par Qssian.
Sa voix est aussi d'uae douceur et - d'une rectitade célestes; ce qui ne Fempêche pas d'être un peu timide; cependant elle chante sans se faire prier, mais elle ne mancpie pas, en commençant, de jeter sur son auditoire un regard cpii Tensorcelle , de sorte qu'elle pourrait chanter faux comme tant d'autres, qu'on p'aùrait pas la force de s'en apercevoir.
Elle n'a point négligé les travaux de l'aiguille , source de jouissances bien innocentes et ressources toujours prêtes coi^re l'ennui; elle travaille comme une fée, et chaque fois qu'il paraît quelque chose de nouveau en ce genre , la première ouvrière du Père de Fumillee^ habituellement chargée devenir le lui apprendre.
X.e cœur d'Herminie n'a point encore parlé, et la piété filiale a jusqu'ici suffi à son bonheur ; mais elle a une v&ritsJide passion pour la danse, qu'elle aime à la folie.
Quand elle se placée à une contredanse, elle parait gi^andir de deux pouces , et on croirait qu'elle va s'envoler ; cependant sa danse est niodérée, et ses pas sans prétention ; elb se contente de circuler avec légèreté, en développant ses îFormes aimables et gracieuses ; mais, à quelques édiappées, on devine ses pouvoirs , et on soupçonne que si elle usait de tous ses moyens, madame Montessu aurait une rivale.
Même quand Foiseau marche , on voit qu'il a des ailea»
Auprès de cette fille charmante qu'il avait retirée de sa pension, jouissant d'une fortuné sagement administrée et d^me considération justement méritée, M. de Borose vivait heureux , et apercevait encore
LA GOUKilAlfDISB GLAMIQUB, 3^1
devant Im une Fongoe carrière è parcourir; mais toate espérance est trompeuse » et on ne pent pas répondre de l'avenir.
^ Vers le milieu du mois de mats dernier, |i* de Borose fàt invité à aUer paséer une journée à |a camipagne avec quelques amis.
- On était 4 nn de ces jours prématurément diauds , avant-coureurs du printemps , et on entendait aux berkies de l'horizon quelques-uns de ces grondettiens sourds, qui font dire proverbialement que Tliiver se casse le cou : ce qui n'empêcha pas qu'on^ se mit en route pour la promenade. Cependant bientôt le ciel prit uiie face menaçante, les nuages s'amoncelèrent » et un orage ^nvantable éclata avec tonnerre, pluie et grêle.
Chacun se sauva comme il put et où il put ; M. de Borose chercha un asile sous un peupUer dont les branches inférieures, inclinées en parasol , paraissaient devoir le garantir.
Asile foneste 1 la pointe de l'arbre allait chercher le fluide électrique jusque dans les nuages, et la phde en tombant le long des branches lui servait de conducteur. BientAtune détonation effroyable se fit ent^adre, et l'infortuné promeneur tomba mort sans avoir le temps de pousser un soupir .^
Enlevé ainsi par ce genre de mort que désirait Cé^ ' sar, et sur lequel il n'y avait pas moyen de gloser, M. de Borose fut enterré avec les cérémonies du rituel le plus complet Son convoi fut suivi jusqu'au cimetière du père Lachaise par une feule de gens à pied et. en voiture; son éloge était dans toutes les bepches, et quand une voix amie prononça sur sa tombe une allocution touchante , il y eut écho dans le coeur de tous les assistans.
Herminie fut atterrée d'un malheur ^i grand et si
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iMileiMhi; die n'eat pas d« cmmikioiif , ^e n'eiA paa de erisee de fterfe» elle n'alla pas cadier sa dxm^ leur dans son lit; mais elle pleura ton père ayectant d'abaddon, dé eosUÉuité ^ d'amertume» que ses amis eipirdfeBt qve l'e^ceès de sa douleur en deviendrait le remède, car nous ne sommes pas assez fortement trettpés pour épeovrer pendant kmg-4emps un senbuei^siTÎf.
Le teaps a donc âdt sur ce Jeune ooor son eSst Humaiiquable; Henninie peut nommer son père sans ((mdre en larmes; mafls elle en parte avec une piété 4o«o»y un regret si ingénu, un amour si aetuél et un acwnt si profond, qu'il est impossible de l'^itendre et de ne pas partager son attendriseement.
Heureux celui à qui Herminie donnera le droit de l'accompagner et de porter avec elle une couronne fenéraire sar Ja tombe de leur père 1
DaM une chapelle latérale de l'éf^ise de... ., on remarque chaque dimanche, à la messe de midi, une grande et belle jeui^ personne accompagnée par nue dame âgée. Sa tcmrnure est charmante; mais un voUe épatt oaoiie son Tieage. ll-fisut cependant que les traits en soient connns, car on remarqne tout autour de oette chapelle une foule de je«ttes dévots de fraîche datQ, tous fort élégamment mis, et dont quelques-uns sont fort beaux garçons.
OOETÉUI n' VN£ MBUTIÈIE .
Ii6* -^ Passant un jourde la rue de la Paix i la place Vendre, je fus arrêté par le cortège de la plus riche héritière de Paris, pour lors à marier et.reve^ Mot du bois de Boulogne.
Il était composé comme il suit :
i"" La hielle» abjet d» tous les ¥eo«K, monlfâe sur un
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Irès-Jieatt cbeyàl bai , qu'elle mmûiit itfec witem^ t amstzone bleue à longue queue, diapeau u<Mrà plumet blaàches;
2o Son tuteur, marchant à côté d'elle arec la physionomie grave et le maintien important attaché i tes lonctions.-
3"" Groupe de douze à quinze poursuivant, dierr diant tous à se faire distinguer, qui par son einprea-*' aement, qui par son adresse bippiatrique, qui par sa mélancolie ;
, 4° Un en cas magnifiquement attelé» pour servir en cas de pluie ou de fatigue; cocher corpultat, jockty pas plus gros que le poing,;
S"" Domestiques à cheval de tontes les livrées, en grand nombre et péle-mêle. .
Us passèrent..... et je continuai de jpéditer.
MTTHOLOGIB GASTROfCOMlQinS . '^
147. — Gasléréa est la dixième muse : elle i^résids aux jouissances du goût.
Elle pourrait prétendre à l'empire de Tunivers ( cif l'univers n'est rien sans la vie, et tout ce qui vit sa nourrit
Elle se plait particulièrement sur les coteaux où la vigne fleurit, suî* ceux que r0ranger. parfume » dans les bosquets où là truffa s'élabore , dans les paya abondant en gibier et en fruits.
Quand elle daigne se montrer, elle apiw^t i
dbyGoogk
la figare d'une jeniïe fille: sa ceintare est conlèar de feu; ses chevetix sont noirs , ses yeux bleu d'azur, et ses formes pleines de grâces; belle comme Yénus, elle est surtout souverainement jolie.
Elle se montre rarement aux mortels ; mais sa statue lé^ console de son invisibilité. Un seul sculpteur a été admis à contempler tant de èharmes, et tel a été le succès de cet artiste aimé des dieux, que quiconcpie voit son ouvrage croit y reconnaître les traits de la femme qu^il a le plus aimée.
De tous les lieux où Gastéréa a des autels , celui qii'elle préfère est cette ville, reine du monde, qui emprisonne la Seine entre les marbres de ses palais.
Son temple est bâti sur cette montagne célèbre à laquelle Mars a donné son nom ; il est posé sur un socle immense de marbre blanc, sur lequel on nionte de tous côtés par cent marches.
C'est dans ce bloc révéré que sont percés ces souterrains mystérieux où l'art interroge la nature et la soumet à ses lois.
C'est là que Tair, l'eau, \e fer et le feu, mis en action par des mains habiles, divisent , réunissent, triturent, amalgament, et produisent des effets dont le vulgaire ne connaît pas la cause.
C'est de là enfin que ^'échappent, à des époques cfêterniinées, ces recettes merveilleuses dont les auteurs aiment à rester inconnus, parce que leur bonheur est dans leur conscience, et que leur récompense consiste à savoir qu'ils ont reculé les bornes de la science et procuré aux hommes des jouissances nouvelles.
Le temple, monument unique d'architecture simple et majestueuse, est supporté par quatre cents colonnes de jaspe oriental et éclairé par un dôme qui imite la voûte des cieux.
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Nons i^'eatreroQS pas dans le détail des merveilles que cet édifice renfermé; il suffira de dire qiieles sculptures qui en ornent les frontons, ainsi que les Jias-reliçfs qui en décorent l'enceinte, sont consacrés à la mémoire des hommes qui ont bien mérité de leurs semblables par des inventions utiles, telles que l'application du feu aux besoins de la vie, l'invention de la charrue, et autres pareilles.
Bien loin du dôme et dans le sanctuaire, on voit la statue de la déesse : elle a la main gauche appuyée SUT un fourneau, et tient de la droite la production Ja plus chère à ses adorateurs.
Le baldaquin de cristal qui la couvre est soutenu par huit colonne» de même matière ; et ces colonnes, continuellement inondées de flamme électrique , répandent dans le lieu çaint une clarté qui â quelque chose de divin.
. Le culte de la déesse est simple : chaque jour, au lever du soleil, ses prêtres viennent enlever la couronne de .fleurs cpû orne sa statue, en placent une nouvelle, et chantent en choeur un des hymnes nombreux par lesquels la poésie a célébré les biens dont l'immortelle comble le genre humain.
Ces prêtres sont au nombre de douze, présidés par le plds âgé ; ils sont choisis parmi les plus savans; et les plus beaux, toutes choses égales, obtiennent la préférence. Leur Age est celui de lia maturité; ils sont sujets à la vieillesse, mais jamais à la caducité: l'air qu'ils respirent dans le temple les en défend.
Les fêtes de la déesse égalent le Mmbre dea jourii de l'année; car elle ne cesne jamais de verser ses bienfaits; mais parmi ces jours, il en est un qui lui est spécialement consacré : c'est le vihgt-^uh sbp* TEMBKE, appelé ie grand halel gmtranomique.
En ce jour solennel, la yille reine est, dès le ma-
su MEBITATIOH XXX.
titty enTiroimée tfôn nuage d'encens ; le peuple, couronné de fleurs , parcourt les rues en cliantant les louanges de la déesse; les citoyens s'appellent par les titres de la plus aimable parenté; tous les ooeurs sont émus des plus doux sentimens; Fatmosphère se diarge de syœpatbk, et propage partout Tamour et Tamitié.
Un^ partie de la journée se passe dans o^ épan^ cheœens, et à Theuredétenninée par l'usage, la foule •è porte Tcrs le temple où doit se célébrer le ba*quot sacré.
Bans le sanctuaire, aux pieds de la statue, s'élére HAo table d«tinée au ccdlége des prêtres. Une autre table de dotee cents oourerts a été préparée sous le dôme pour dés convives des deux sexes. Tous les arts ont iconceun^à l'ornement de ces tables solennelles; rien de si élégant ne parut jamais dans le palais des rois.
Les prêtres arrivent d'un pas ^grave et d'un air |iréparé ; ite sont vêtus d'une tunique blanche de laine de Cachemire , une broderie incarnat en orne les bords, et uaei ceinture de même couleur en ramasse les plis ; leur physionomie annonce la santé et la biénveillaftee; ils s'asseyent après s'êbre réciproquement salués.
Défi des serviteurs vêtus de fin Un ont. placé les Biets devant. e»x : ce ne sont point des préparatioi^ communes, fiait^ pour -apaiser des besoins vulgaire^ rien n'est servi sur cette table auguste qui n'en ait été jugé digne, et qui Jie tienne à la sphère transcendante, tant par le choix de la matière que par la prc^ofideurdu travail.
Les vénér|ri)les eonaomnmteurs sont «ndessus de leurs fonetions : leur conversalion paisible et sob» slintîilte roule sur les imprviiilles de la création et la
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puUsanee de Tart; ils n^ngent arec lentoiir et sa-* voiirent avec énergie; le mouvement imprimé à lemr mâchoire a quel(]ae chose de moelleux ; oa dirait que diaque coup de dent a un accent particulier » et s'il leur arrive de promener la langue sur leurs lèvres vernissées, Fauteur desmets.enconsosmuition enae* quiert une gloire immortelle.
Les boissons, qui se succèdent par intervalles, sont dignes de ce banquet; elles sont versées par dottaoe jeui^ef filles choisies, poux ce jour seulemiant» par un comité de peintres et de sculpteurs; elles sont vêtues à Tathénienne, c(»stume heureuji qui favorise la bea«lé ^ns alarmer la pudeur.
Les prêtres de la déesse n'affectent point de dêftoat»' ner des regards hypocrites tandis que de jolies maiiif font couler pour eux les délices des deu «iDndfiS^ mais, tout en admirant Je plus bel ouvrage du Créateur, la retenue de la sagesse m cesse pas de siéger sur leur firont : la manière dont ils remeroicttt^ dotti ils,boivent»eitprimece doulde sentiment.
Autour de cette table mystérieuse on voit cirealer des rois, des princes et d'Uhistres ètrangerSt saffivés exprès de toutes les parties du mon^; ib oiarçhmt en silence et observent avec attention : ils spat v«mh pour s'instruire dans le gfsnd art de biso mattfl^r, «rt difficile» et que des peuplas entmv ifwmat encore.
Pendant que ces choses se passent dans le sano»* tuaire, une hilarité g&iérale et briUauto anime les convives placés aujtour de la table du dame.
Cette gaieté est due surtout à ce qu'aucoa d'entre eux n'est placé à côté de la fiemme à laquelle il a déjà tout dit. Ainsi l'a voulu la déesse.
Â cette table immense ont été a{^lés, par choix» leàaavaas des deux pQXôs qui ont earicbi r«rt par leurs
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découvertes 9 les mattres de maison qui remplissent avec tant de grâce les devoirs de Fhospitalité fran— çaise, les savans cosmopolites à qui la société doit des importations utiles ou agréables, et ces hommes miséricordieux qui nourrissent le pauvre des dépouilles opiraes de leur superflu.
Le centre en est évidé, et laisse un grand espace , qui est occupé par une foule de prosecteurs et de distributeurs qui offrent et voiturent des parties les plus éloignées tout ce que les convives peuvent désirer.
Là se trouve placé avec avantage tout ce que la nature, dans sa prodigalité, a créé pour la nourriture de l'homme. Ces trésors sont centuplés, non seulement par leur assodittion, mais encore par les métamorpdioses que Fart leur a fait subir. Cet enchanteur a réuni les deux mondes, confondu les règnes et rapproché les distances; le parfum qui s'élève de ces préparations savantes embaume l'air et le remplit de gaas excitateurs.
Cependant déjeunes garçons, aussi beaux cpiebien vêtus, parcourent le cercle extérieur, et présentent incessamment des coupes remplies devins délicieux, qui ont tantAt l'éclat du rubis, tantdt la couleur plus modeste de la topaze»
De temps en temps, d'habiles musiciens , placés dans les galeries du dôme, font retentir le temple des accens mélodieux d'une harmonie aussi simple que savante.
Alors les tètes s'élèvent, l'attention est entraînée, et pendant ces courts intervalles, toutes les conversations sont suspendues; mais elles recommencent bientôt avec plus de charme : il semble que ce nouveau présent des dieux ait donné à l'imagination plus de fratcheur, et à tous les cœurs plus d'abandon .
Lorsque le plaisir de la table a rempli le temps qui
BOUQUET. ^ Mt
lai est assigné, le collège des prêtres s'avance sur le boFd de l'enceinte ; ils viennent prendre part au banquety se mêler avec les convives^ et boire avec eux le moka que le législateur dé TOrient permet à ses disr ciples. La liqueur embaumée fume dans des vases rehaussés d*or ; et les belles, acolytes du sanctuaire parcourent l'assemblée pour distribuer le sucre qui en adoucit l'amertume. Elles sont charmantes : et cependant telle est l'influence djB l'air qu'on retire dans le temple de Gastéréa, qu'aucun cœur de femme ne s'ourvre à la jalousie.
Enfin le doyien des prêtres entonne l'hymne 4^ reconnaissance ; toutes les voix s'y joignent; les in-> strumens s'y confondent : cet hommage des cœurs s'élève vers le ciel, et Iç service est fini.^ >
Alors seulement commence le banquet populaire» car il n'est point de véritables fêtes quand le peuple ne jouit pas.
Des tables dont l'œil n'aperçoit pas la fin sont dressées dans toutes les rues, sur toutes Içs places, audevant de tous les 'palais. On s'assied où l'on se trouve ; le hasard rapproche les rangs, les âges, les quartiers ; toutes les mains se rencontrent et se serrent avec cordialité : on ne voit que des visages contens.
Quoique la grande ville ne soit alors qu'un immense réfectoire , la générosité des particuliers assure l'abondance, tandis qu'un gouvernement paternel veille avec sollicitude pour le maintien de l'ordre, et pour que les dernières limites de la sobriété ne soient pas outrepassées.
BientAt une musique vive et animée se fait entendre; elle annonce la danse, cet exercice aimé de la jeunesse.
I)es salles immenses , des estrades élastiques ont
été préparées/ et des rafirat(ihisseinens de toute espèce ne manqueront pas.
On y conrt en foule y les uns pour agir, les autres pourepcourager et comme simples spectateurs. On. rit en voyant quelques vieillards, animés d'un feu passager» offrir à la beauté' un hommage éphémère ; mais le culte de la déesse et la solennité du jour excusent tout.
Fendant long-temps ce plaisir se soutient; l'allégresse est générale, le moutement universel, et on entend avec peine la dernière heure annoncer le repos. Cependant personne ne résiste à cet appel ; tout s'est passé avec décence; chacun se retire content de sa journée, et se couche plein d'espoir dans les événemens d'une année qui a commencé sous d'aussi heufeux ausfdces;
TRANSITION
Si Ton m*a lu jusqu'ici fivec cette attention que j'ai cberché à faire nattre et à soutenir, on a dû voir qu'en écrivantj'ai eu un double )^ut que je n'ai jamais perdn de vue : le premier a été de poser lés bases théoriques dé la gastronomie, afin qu'elle puisse se placer, parmi les sciences, au rang qui lui est incontestablement dû; le second, de définir avec précision ce qu'on doit entendre par gourmandiscy et de séparer pour toujouri cette qualit^ sociale de la gloutonnerie et de l'intempérance> avec lesquelles on l'a si B^al à propos cob-fbndue.
Cette équivoque a été inJtroduite par des moralistdi intolérans qui, trompés par un zèle outré, ont voulu voir des excès là où il n'y avait qu'une jouissance bien entendue : car les^ trésors de la création ne sont pas faits pour qu'on les foule aux pieds. Il a été ensuite propagé par des grammairiens iosociablea, qui définissaient eti aveugles et jurfiient i» mrba mçLgiitri,
Il est temps qu'une pareille erreur finisse; car maiii^ tenant tout le monde s'entend ; ce qui est si vr^, qu'eo même temps qu'il n'est personne qui n'avoue uDepe** tite teinte de gourmandise et ne s'en fasAe.gloke, il n'est personne non plus qui ne prit à grosse ii\]ure
TRANSITION
Faccuiation de glonlonBerie, de voracité ou d'intempérance.
Sur ces deux points cardinaux , il me semble que ce que j'ai écrit jusqu'à présent équivaut à démonstration, et doit suffire pour persuader tous ceux qui ne se refusent pas à )a conviction. Je pourrais donc quitter la plume et regarder comme finie la tâche que je me suis imposée; mais en approfondissant des sujets qui touchent à tout, il m'est revenu dans la mémoire beaucoup de choses qui m'ont pajru bonnes à écrire, des anecdotes certainement inédites, des bons mots nés sous mes yeux, quelques recettes de haute distinction et autres hors-d'œuvre pareils. •
Semés dans la partie théorique, ils en eussent rompu l'ensemble ; réunis^ j'espère qu'ils seront lus avec plai- 8ir,{)arce que, tout en s'amuâant, on pourra y trouver quelques vérités expérimentales et des développemens utiles.
Il faut bien aussi , comme je Tai annoncé , que je fasse pour moi un peu de cette biographie qui ne donne lieu ni à discussion ni à commentaires. J'ai xAerchéla récompense de mon travail dans cette partie où je me trouve avec mes amis. C'est surtout quand l'existence est près de nous échapper cpie le moi nous devient cher, et les amis en font nécessairement partie.
Cependant, en relisant les endroits qui me sont personnels, je ne dissimulerai pas que j'ai eu quelques monvemens d'inquiétude.
Ce malaise provenait de mes dernières, tout-à-faît dernières lectures , et des gloses qu'on a feites sur des mémoires qui sont dans les mains de tout le monde.
J'ai craint que quelque malin, qui aura mal digéré et mal dormi, ne vienne à dire : « Mais voilà un pro-
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)» féssenr qoi ne se dit pas d'injures I Voilà un pro- )» fesseur qui se fiait sans cesse des complimensl D Voilà un professeur qui... yoilà un professeur )» que ^..1 )) -
A quoi je réponds d'avance^ en me mettant 6n garde» que celui qui ne dit de mal de personne a bien le droit de se traiter avec quelque indulgence ; et que je ne Tois pas par quelle raison je -serais exclu de ma propre bienveillance, moi qui ai toujours été étranger aux sentimens haineux. ' •
Après ce^te réponse, bien fondée en réalité, je crois pouvoir être tranquille^ bien abrité dans mon manteau de philosophe ; et ceux qui insisteront, je les déclare mauvais coucheurs. Mauvais coucheurs I Injure nouvelle, et pouf laquelle je veux prendre un brevet d*invention, parce que, le premier, j*ai découvert qu'elle contient en soi une véritable excommunication.
00^ v^miiv^.
L OMELETTE BU CURE
- Tout le monde sait que madame R*** a occupé»
gendant yingt ans» sans contradiction, le trône delà eautè à Paris. On sait aussi qu'elle est extrêmement charitable, et qu'à une certaine époque elle prenait un intérêt dans la plupart des entreprises qui avaient pour but de soulager la misère, quelquefois plus poignante dans là capitale que partout ailleurs K
Ayant à coîiférer à ce sujet avec M. le curé de ,
elle se rendit chez lui vers les cinq heures de Taprèsmidi, et fut fort étonnée de le trouver déjà à table.
La chère habitante de la rue du Mont-Blanc croyait que tout le monde, à Paris, dtnait à six heures, et ne savait pas que les ecclésiastiques commencent en général de bonne heure, parce qu'il en est beaucoup qui font le soir une légère collation.
Madame R*** voulait se retirer ; mais le curé la retint, soit parce que l'affaire dont ils avaient à causer n'était pas de nature à l'empêcher de dîner, soit parce qu'une jolie femme n'est jamais un trouble-fête pour
1 Ceux-là surtout sont à plaindre , dont les besoins sont ignorés; car il faut rendre justice aux Parisiens, et dire qu'ils sont charitables et aumôniers. Je faisais , en Tan x, une petite peùsion hebdomadaire à une vieille religieuse qui gisait à un sixième étage, paralysée de la moitié du corps. Cette brave fille recevait assez de la bienfaisance des voisins pour vfvre à peu près confortablement et pour nourrir une sœur converse qui s*était allachéc à son sort .
l'omeuttb ihj. curé. Mi
qui que ce soit, on bien enin parce quil vint i s'apercevoir qu'il ne lui manquait qu'un interlocuteur pour faire de son salon un vrai Elysée gastronomique*
Effectivement) le couvert était mis avec une propreté remarquable ; un vin vieu:[L étincelait dans un flaiûion de cristal ; la porcelaine blanche était de premier choix ; les plats tenus chauds par Feau bouillante; et une bonne, à la fois canonique et bien mise» était là prête à recevoir les ordres.
Le repas était limitrophe entre la frugalité, et k recherche. Un potage au co,ulis d'jfecrevisses venait d'être enlevé, et on voyait sur la table une truite saumonée, une omelette et une salade.
<( Mon dtner vous apprend ce que vous ne savez » peut-être pas, dit le pasteur en souriant ; c'est au- » jourd'hui jour maigre suivant les lois deFEglise. » Notre amie s'inclina en signe d'assentiment; mais des mémoires par]ticuliers assurent qu'elle rougit un peu^ ce qui n'empêcha pas le curé de manger.
L'exécution avait commencé par la truite, dont la partie supérieure était en consommation ; la sauce in^ diquait une main habile, et une satisfoction intérieure paraissait sujt le front du pasteur.
Après ce premier p^t, il attaqua romèlette, qui était ronde, ventrue et cuite à point.
Au premier coup de la cuiller, la panse laissa échapper un jus lié qui flattait à la Fois la vue et Fodorat; le plat en paraissait plein, et la dhère luliette avouait que l'eau lui en était venue à la bouche.
Ce mouvement sympathique n^échappâ pas au curé, accoutumé à surveiller les passions des hommes; et ayant l'air de répondre à une question que madame R*** s'était bien gardée de JFaire : m (Test une omelette » au thon, dit-il ; ma cuisinière les entend à merveille, » et peu de gens y goûtent sans m'en faire complir-
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» ment. «— Je n'en suis pas étonnée, répondit Thabi- » tante de la Chaussée d'Antin ; et jamais omelette si D appétissante ne parut sur nos tables mondaines . >>
La salade survint. ( J'en recommande Tusage à tous ceux (juî ont confiance en moi; Içi salade rafraîchit sans affaiblir, et conforte sans irriter : j'ai coutume de dire qu'elle rajeunit. )
Le dîner n'interrompit pas la convei^ation. On causa de l'aflaire qui avait occasionné la visite^ de la guerre qâi faisait alors rage, des affaires du temps, dès espérances de l'Église, et autres propos de table qui font passer un mauvais dîner et en embellissent un bon.
Le dessert vint en son lieu ; il consistait en un fromage de.SemonceU trois pommes de Calville et un pot de confitures.
Enfin, la bonne approcha une petite tablé ronde , telle cpi'on en avait autrefois et qu'on nommait ^u^ndon, sur laquelle elle posa une tassé de moka bien Hrapide, bfen chaud, et dont l'arôme remplit l'appartement.
Après l'avoir «iroté [siped]^ le curé dit ses grâces, et ajouta en se levant : ce Je ne prends jamais de li- » queurs fortes, c'est un superflu que j'offre toujours >> à mes convives , mais dont je ne fiiis aucun usage » personnel. Je me réserve ainsi un secours pour Tex- » trême vieillesse, si Dieu me fait la grâce d'y par- » venir. »
Pendant que ces choses se passaient, le temps ava|t couru; six heures arrivaient; madame R*** se hâta donc de remonter en voiture, car elle avait ce jour-là à dîner quelques amis dont je faisais partie. Elle arriva trop tard, suivcmt sa coutume; mais enfin elle arriva , enfcorè toute émiie de ce qu'elle avait vu et flairé.
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n né fût question, pendant tout le repas, qae du menu da curé et surtout de son omelette au thon.
Madame R*** eut soin de la louer sous les dirars rapports de la taille, de la rondeur, delà tournure ; et toutes ces données étant certaines,il fut unanimement conclu . qu'elle devait être excellente. C'était une Téririable équation sensuelle que chacun fit à sa manière. Le sujet de conversation épuisé, on passa à d'autres,' et on n*y pensa plus. Quant à moi; propagateur •de vérités utiles, je crus devoir tirer de l'obscurité une préparation que je crois aussi saine. qu'agréable. Je dbargeai mon mattre-queux de s'en procurer la recette avec les détails les plus minutieux ; et je la donne d'autant plus volontiers aux amateurs que je ne l'ai trouvée dans aucun dispensaire.
PEÉPARATIOX DÉ l'OMELETTE AU THON.
Prenez, pour six personnes, deux laitances de carpes bien lavées, que vous ferez blanchir, en les plongeant, pendant cinq minutes, dans l'eau dé^ bouillante et légèrement salée .
Ayez pareillement gros comme un <£uf de poule dé thon nouveau, auquel vous joindr^ une petite échalotte déjà coupée en atomes.
Hachez ensemble les laitances et le thon, de manière à les bien mêler, et jetez le tout dans une casser rôle avec un morceau suffisant de très-bon beurre, pour l'y sauter jusqu'à ce que le beurre soit fondu. C'est là ce qui constitue la spécialité de l'omelette.
Prenez encore un second morceau debeunre à discrétion, mariez-le avec du persil et de la ciboulette, mettez-le dans un plat pisciforme destiné à recevoir l'omelette ; arrosez-le d'un jus de citron, et posez-le sur la cendre chaude .
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Btttez ensuite dovize œufe ( les plus frais sont les meilleurs); le sauté de laitance et de tbon y sera y^rié et agité de manière que le mélange soit bienfeit.
Gonfiectionnez ensuite Tomelette & la manière ordinaire, ^t tâchez qu'elle soit allongée, épaisse et moll^te. Etalez-la ^vee adresse sur le plat que tous ayec préparé pour la recetoir^ et serrez pour être mangte de suite*
Ce mets doit être réservé pour les déjeuners £ni, pour les réunions d'amateurs où Ton sait ce qu^on fait et où Ton mange posément*; qu'on l'arrose surtout de bon Tin Tieux^ et on verra menreilles.
HOTES THÉOmiQUBS POim LES PBÉPÂnATlON^
1"* On doit sauter les laitances et le tbon sans les feire bouillir, afin qu'ils ne durcissent pas ; ee qui les empêcherait de se bien mêler avec les œufs.
2"^ Le plat doit être creux, afin que la sauce se concentre et puisse être servie à la cuiller.
3*! Le plat doit être légèr^oien^ chauffé ; car s'il était froidy la porcelaine soustrairait tout le. calorique de Tomelette» et il ne lui en resterait pas assez pour fondre la mattre^'hêtel sur laquelle elle est assise.
LES 0CUP8 AU JUS
quoique d'une assez bonne apparence, était dépourvue de provisions: trois diligences et deux chaises de poste avaient passé, et, semblables aux sauterelles d'Egypte, avaient tout dévoré.
Ainsi disait le chef.
Cependant je voyais tourner une broche chargée d'un gigot tout-à-fait comme il faut, et sur lequel le0 dames, par habitude , jetaient des regards trèscoquets.
Hélas 1 elles s'adreàsaientmal;le gigôt appartenait â trois Anglais qui l'avaient apporté, et l'attendaient sans impatience en buvant du Champagne (ffrmiinjf wer a bottle of chamfxxin).
K Mais du moins, dis-je d'un air moitié chagrin et 9 moitié suppliant, ne pourriez*vous pas nous broiiii- ]» 1er * ces œufs dans le jus dé ce gigot? Avec ces œufii if> et une tasse de café à {a crème, nous nous résigne- >» rons. — Oh 1 très-volontiers, répondit le duf ; le jus •» nous appartient de droit public, et je vais de suite ]» fetre votre affaire. y> Sur quoi il se mit à casser len 0Bu6 avec précaution.
Quand je le vis occupé, je m'approchai du fea;'ety tirant de ma poche un couteau de voyage, je As au gigot défendu une douzaine de profondes blessures, par lesquelles le jus dut s'écouler jns€[u'à la demtôre goutte.
A cette première opération je joignis l'attention (Fassister à la çoncoction des œuft, de peur qu'il ne fftt fiit quelque distraction à notre pr%dice. Quant Hs furent à point, je m'en emparai et les portai à Fappartement qu'on nous avait préparé.
Là, nous nous en régalâmes, et rimes comme des fous de ce qu'en réalité, nous avalions la substance du gigot «en ne laissant à nosanûs les Anglais que la peine da mâcher le résidu.
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Pendant mon séjour, à New- York, j'allais quelquefois passer la soirée dans une espèce de café-taverne tenu par un sieur LitUe, chez qui on trouvait le matin de la soupe à la tortue, et le soir tous les rafratchissemens d'usage aux États-Unis.
J'y conduisais le plus souvent le vicomte de la Massue et Jean-Rodolphe Fehr » ancien courtier de commerce à Marseille, l'un et l'autre émigrés comme moi; je les régalais di un welchrabbet ^ que nous arrosions d'ale ou de cidre, et la soirée se passait tout doucement à parler de nps malheurs, de nos plaisirs et de nos espérances.
rLà je fis connaissance avec M. Wilkinson , planteur à la JMAaïque, et avec un homme qui était sans doute un de ses amis , car il ne le quittait jamais. Ce dernier , dont je n'ai jamais su le nom, était un des hommes les plus extraordinaires que j'aie rencontrés : il avait le visage carré , les yeux yib , et paraissait tout examiner avec attention ; mais il ne parlait jamais, et ses traits étaient immobiles comme ceux d'un aveugle. Seutement, quand il entendait une saillie ou un trait comique, son visage s'épanouistoit, ses yeux se fonnaient , et, ouvrant une bouche aussi large qw le pavillon d'un cor, il en taisait sortir un son prolongé, qui tenait à la fois du rire et du hennissement
< Les Anglais appellent épigrampaatiquement welch rabbet (la« pin gallois), un morceau de fromage grillé sur une tranche de pain. Certes , cette préparation n'est pas si substantielle qu'un lapîa ; mais elle invite à boii*e , fait trouver le viii bon , et tient fort bien ea place au dessert en petit comité.
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appelé en anglais horse laugh ; après quoi tout rentrait dans Tordre, et il retombait dans sa taciturnité habituelle : c'était FefFet de la durée de Téclair qui déchire la nue. Quant à M. Wilkinson , qui paraissait âgé d'environ cinquante ans, il avait les manières et tout l'extérieur d'un homme comme il faut ( qf a gentleman ).
Ces deux Anglais paraissaient feire cas de notre société» et avaient déjà partagé plusieurs fois» xle fort bonne grâce, la collation frugale que j'offirais à mes amis, lorsqu'un soir M, Wilkinson me pritàpai^y et me déclara l'intention où il était de nous engager tous trois à dtner.
. Je remerciai; et me croyant suffisamment fondé de pouvoir dans une affaire où j'étais évidemment la partie principale, j'acceptai pour tous, et l'invitation resta fixée au surlendemain a trois heures.
La soirée se passa comme à l'ordinaire ; mais, au moment où je me retirais, le garçon de salle (waiter) me prit à part, et m'apprit queles Jamaïcains avaient commandé un bon repas , qu'ils avaient donné des ordres pour que les liquides fussent soignés , parce qu'ils regardaient leur invitation comme un défi à qui boirait le mieux , et que l'homme à la grande bouche avait dit qu'il espérait bien qu'à lui seul il mettrait les Français sous la table.
Cette nouvelle m'aurait fait rejeter le banquet offlni, si je l'avais pu avec bonheur, car j'ai toujours fui de pareilles orgies; mais la chose était impossible. Les Anglais auraient été crier partout que nous n'avions pas osé nous présenter au combat, que leur présence seule avait suffi pour nous faire reculer ; et, quoique bien instruits du danger , nous suivîmes la maxime du maréchal de Saxe : le vin était tiré , nous nous Dréparâmes à le boire.
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f è ll'MaM ^È iâAÂ ^el^es soucis ; tÉâi^ en ¥érRé ^ ëôtidft «le Di'âvfttekitpâs pour objet.
Jéregàtdaift coftiitie cettaia qu'étaiit à Ift Ibi^ pitis jeutiéjpltis gfftnd et plus rigoatèux que nos àmptritryotts , ma constitution , vierge d'eirèès bachk^ues , WOriipherait facilement des deux Anglais, probablement usés par l'excès des liqueurs spiritueuses.
8àni doute, resté seul au milieu des quatre àultes ïésetvéfe, on m'aurait bien proclamé vainqueur^ mkh l5èlto irtctoire, qui m'aurait été personnelle, aurait été Hftgtdiêmtteiit affaiblie par la chute de mes dent «M|)atriotes, qu'on aurait emportés avec les vaiocmB dans l'état hideux qui suit une pareille défeite. Je dé*- Hhtis leut épargner cet affront ; en un mot, je voulais lé tfielBphë de la nation et non celui de l'individu. En mnktéqwBttce, Je rassemblai ch^ mot Fehr et la M«§sue, et leur fis utie allocution sévère et formelle pom leur àvBoncw nàes craintes ; je leur recommandai de liOke à petits coups autant que possible , d'en esquifer quelques-uns pendant que j'attirerais l'attention ^ Éies antagonistes^ et surtout de manger donce- «neitt et de conserver un peu d'appétit pétulant toole la ééance, parce que les alimens mêlés aux boiteons "è» tempèrent l'ardeur et les empêchent de se port^ étieerveàu avec tant de violence; eÊ&n^ nous partageâmes une assiette d'amandes amère», dont j'avais ^tttentki vanter la propriété pour modérer les femées
du Vin.
AiniBi armés au physique et au moral , no«i nous mÉiUines chez Littîe, où nous trouvâmes les Xam^- ^KOtB, et bientôt après le dtner fat ^rvi. H consistait en unç énorme pièce de rostheef, un dindon cuit dans eon jus , des racines bouillies , une salade de choux crus, et une tarte aux conitures.
On but à la française » c'es4nà-cKre que le via fat
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servi dè9 le oommenc^ent; c'étt^U d^ fo>rt l^u Q)fir&4^ qui était alors bien meilleur marché ^u'ea FrADce, parce qu'il eo était arrivé sqccessiyemeot pluûemrir' ciirgai^lis dont le» dernières ^'étaieiU tréfrtm4 vendpèi.
M* Wilkinson faisait se« honneurs à niervdile t nous invitant k manger, et pous donnant l'exemple ; son ami paraissait abimé dans son asi^iette » ne disait mot, regardait de côté, et riait du coin des lèvrep*
Pour moi, j'élais charmé de mes deux acolytes* hik MassuQ, quoique doué d'un assez vaste appétits mémt* geait ses morceaux comme une petite maitresseï ^ Fehr escamotait de temps en tempi quelques verbes de vin, qu'il faisait passer avec adresse dans un pot 4 bière qui était au bout de la table. De mon côté, je tenais rondement. tête aux deux Anglais; et plus le repas ^v^i^çait , plu^ je me sentais plein de çon^s fiance.
Après le clairet viot le portp, aprèa le portpi te madère, auquel nous nous tînmes jong-temps.
Le dessert était arrivé, composé de beurre, de froinage. de noix de cpçpet d'ycory. Ce fut alors le mpr^ ineut des ^oastsj et nousbftme» amplement au ppur» voir des roif, 4 la liberté des peuples et à Ift beauté des d^wes; nous portâmep , avec M. WilWn^on , la santé de sa fille Mariah , qu'il nous assura ^tre h plus belle personne de teu4 Ttle de la Jamaïque.
Après le vin arrivèrent les §piritSy c'est-à-dire le rhum et 1^8 eauxr-de-vie devin, de grains et de fram* boises ; avec les spirits, les chansons : et je vi^ qu'il allait faire chaud. Je craignais les spirits; je (es élu*^ dai en demandant du punch ^et Little lui-même nott« en apporta un bowl , sans doute préparé d'avance , qui aurait suffi pour quars^nte personnes. Nous n'avons point en France de vases de cette dimension.
36i!^ VARIÉTÉS.
Cette vue me rendit le courage;, je mangeai cinq à ait rôties d'an beurre extrêmement frais , et je sentis tenattre mes forces. Alors je jetai un coup d'œil scrutateur sur tout ce qui m'environnait» car je commençais à être inquiet sur la manière dont cela finirait. Mes deux amis me parurent assez frais ; ils buvaient en épluchant des noix d'ycory. M, Wilktnson avait la fiice rouge-cramoisi, ses yeux étaient troubles, il paraissait aRaissé ; son ami gardait le silence, mais sa tété fumait comme upe chaudière bouillante, et sa bouche immense s'était formée en cul de poule. Je vis bien que la catastrophe approchait.
. Effectivement, M.Wilkinson s'étant réveillé comme en sursaut, se leva, et entonna d'une voix assez forte l'air national Rule Britannia ; mais il ne put jamais aller plus loin , ses forces le trahirent, il se laissa retomber sur sa chaise, et de là coula sous la table. Son ami, le voyant en cet état, laissa échapper un de ses plus br,uyans ricanemens , et s'étant baissé pour l'aider, tomba à côté de lui.
Il est impossible d'exprimer la satisfaction que me causa ce brusque dénouement et le poids dont il me débarrassa. Je me hâtai de sonner. Little monta ; et après lui avoir adressé la phrase officielle : <c Voyez à ce que ces gentlemen soient convenablement soignés , » nous bûmes avec lui un dernier verre de punch à leur santé. Bientôt le toaittr arriva, aidé de ses sous-ordres, et ils s'emparèrent des vaincus, qu'ils transportèrent chez eux , les pieds les premiers, suivant la règle the feet foremost *, l'ami gardant une immobilité absolue , et M.Wilkinson essayant toujours de chanter V dit Rule Britannia.
* On se sert , en anglais , de cette expression pour désigner ceux qu'on emporte morts ou ivres.
LES ABLUTIONS
Le lendemain / les joarnanx dé New-York, qui furent ensuite successivement copiés par tons ceux de rUnioQ, racontèrent avec assez d'exactitude ce qui s'était passé , et ayant ajouté que les deux Anglais avaient été malades dés suites de cette aventure, j'allai les voir. Je trouvai l'ami tout stupéfié par les suites d'une forte indigestion, et M. Wilkinson' retenu sur sa chaise par un accès de goutte que notre lutte bachique avait probablement réveillée. Il parut sensible à cette attention, et me dit, entre autres choses : « Ohl dear sir, you are very good companyindeed, )> but tood hard a drinker for us ^. »
LES ABLUTIONS
. J'ai écrit que le vomitoire des Romains répugnait à la délicatesse de nos mœurs ; j'ai peur d'avoir en cela commis une imprudence , et d'être obligé de chanter la palinodie. *
Je m'explique.
Il y a à peu près quarante ans que quelques per-* sonnes de la haute société, presque toujours des dames, avaient coutume de se rincer la bouche après le repas.
A cet effet, au moment où elles quittaient là table, elles tournaient le dos à la compagnie ; un laquais leur présentait un verre d'eau; elles en prenaient nne gorgée qu'elles rejetaient bien vite dans la soucoupe ; le valet emportait le tout, et l'opération était
1 Mon cher monsieur, youi êtes eu Yérité de très-bonne compagnie I mais vont êtes trop fort buveur pour noos.
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DdUff la mmon où Vpq se pique des pltt# beaw osii^e»! des donmtiqae^y ver» Ift fin du dosgert, dii^ tri^uaot aux eoiivive# de9 )>oi!^l8 plein d*eau froide , fiu mlie» d6^pl^ a^ trouve un gobelet d'eau chaude» l4, ea pré«#iuî6 l^ un» de» autre» , ou plopye les doigtf dan» l'eaiï froide pour gvoir Tair de le» layeri et 00 aT^r^uçbaude» dout »e gargarise avec br^ît, e| qu'on vomit dan» le gobelet ou dans le bowl .
Je ne suis pas 4e s#ul Qui sç »ott élevé cpotre crtte innovation , également inutile » indécente et dégoûtante.
Inutile^ car chez tous ceux qui savent manger la bouche est propre à la fin du repas ; elle s'est nettoyée soit par le fruit, soit par les derniers verres qu'on a coutume de boire au dessert . Quant aux mains, on ne doit 04» a'en servir de manii^e à les salir s et d'ailleurs chacuil 9'a-MI pas une »erviette pour le^ l»suy^î
Indécente^ car il est de principe généralement reconnu que toute ablution doit se cacher dans le regret delà toilette»
Jnuovatioo dégoûtante surtout , car la bouche la plu» jolie çt la plu» fraîche perd tous se» charmeis quand elle usurpe les fonctions des organes évacua^teur» ; que »er9rçe donc si cette bouche n'est ni jolie ni fraîche? Mais c^ue dire de ces échancrure» énorme» qui s'évid^nt pour montrer des abîmes qu'où croirait »4us fond» si ou n'y découvrait de» pics informes que le temps a corrodés ? Proh pudor l
Telle est la position ridicule où nous a placés une ^f ectjEjition de propreté préteutieu^e qui n'iB»t ni dans nos goût» ni d4US UO» uiflBur».
MTSTIPICATIM BT i>ÉFAITB. MT
Q«aBd DO a wœ fois (passé eertainas limiiM , on ne sait plus où l'on s'arrêtera, et j6 ne puis dire qoell^ purification on ne Bous imposera pas.
Depuis Tapparition officielle de ces bowls inno^ , je me di^soie jour et nuit. Nouveau Jéréœie, je dà» fi^re les aberrations de la mode; et, trqp-iBstrBil par mes yoyages,.je n'«ntr,e plus dans aucun salon sans trembler d'y rencontrer FabominaUe ckëMiêt^
My^T-IFIdÀTIOff Pkr fMV^&^WM, ET PMWAin D'ra
Il y ^ quelipias années que les journaux non» an*r npncèrent la découverte d'un nouveau parfiim, c^lnî de Vhémérocallis, plante bulbeuse qui a effectivement une odeyr fort /^éftble, réassemblant ass^ à cèU# à^ jasmin.
Je suis fort curieux et passablement masard,^cef deux causes combinées me poussèrent jnsqu'ap ^h* bourg SaiotHSermain,i>ù je devai* trouver te pairAim, cbarme des narines, comme disent les Tnrcs^
là, je re(u# l'accueil d^ à un amateur, et on tirii pour moi du tab^rn^cle d'nm pharmacie très^bieo garnie une pctiite botte bien enveloppée^ et paraissant contenir deux pnces de la précieuse cristsdli^ation ; politesse que je reconnus par le délaissement de troîf ^ancf, suivant les règles 4^ compensation dont
^ Oo sait qu'il cxijsle ou qu'il existait il y a peu d'années , ,ep Aogleterrc , des salles à manger où l'on pouvait faire son petit tour sans sortir de l'appartement : faôilité étrange , mais qui avait UD peu moins d'ioconvéniens dans un pays où les dames se retirent aussitôt que les hommes commencent à boire du vin.
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M. Âzaîs agrandit chaque jour la apbère et les principes.
Un étourdi aurait sur-le-champ déployé , ouvert , flairé el dégusté. Un professeur agit différemment : je pensai qp'en pareil cas le retirement était indiqué; je me rendis donc cliez moiaù pas officiel; et bientôt, calé dans mon sopha, je me préparai à éprouver une sensation nouvelle.
Je tirai de ma poche la boite odorante, et la débarrassai des Is^nges dans lesquels elle était encore enveloppée ; c'étaient trois imprimés difiërens, tous relatifs à rhémérocallis, à son histoire naturelle, à sa culture, à sa fleur, et aux jouissances distinguées qu'on pouvait tirer de son parfum, soit qu'il fAt concentré dans des pastilles, soit qu'il fût mêlé à des préparations d'office, soit enfin qu*il parAt sur nos tables, dissous dans des liqueurs alcooliques ou mêlé à des crèmes glacées. Je lus attentivement les trois imprimés accessoires : 1® pour m'indemniser d'autant de la compensation dont j'ai parlé plus haut; 2^ pour me préparer convenablement à l'appréciation du nouveau trésor extrait du règne végétal .
J'ouvris donc, avec due révérence, la boite que je supposais pleinede jpastilles. Mais, ô surprise ! ô douleur I j'y trouvai, en premier ordre, un second exemplaire des trois imprimés que je venais de dévorer, et, seulement comme accessoires^ environ deux douzaines de ces trochisques dont la conquête m'avait fiait foire le voyage du noble feubourg.
Avant tout, je dégustai ; et je dois repdre hommage à la vérité en disant que je trouvai ces pastilles fort agréables ; mais je n'en regrettai que plus fort 'que, centre l'apparence extérieure, elles fussent en si petit nombre, et véritablement, plus j'y pensais, plus je me croyais mystifié.
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Je me levai donc avec riniention de reporter la botte à son auteur, dût-il en retenir le prix ; mais» à ce mouyement, une glace me montra mes cheveux gris; je me moquai de ma vivacité, et me rassis, rancune te* nante ; on voit qu'elle a duré long-temps.
D'ailleurs une considération particulière me retint: il s'agissait d'un pharmacien, et il n'y avait pas quatre jours que j'avais été témoin de l'extrême imperturbabilité des membres de ce collège respectable.
C'est encore une anecdote qu'il faut que mes lecteurs éonnaissent. Je suis aujourd'hui (17 juin 1825) en train de conter . Dieu veuille que ce ne soit pas une calamité publique I
Or donc, j'allai un matin iaire une visite au général Bouvier des Éclats, m6û ami et mon compatriote.
Je le trouvai parcourant son appartement d'un air agité, et froissant dans ses mains un écrit que je pris pour une pièce de vers.
(( Prenez, dit-iP en me le présentant ; et dites-moi » votre avis ; vous vous 'y connaisse. » ,
Je reçus le papier, et l'ayant parcouru, je fus fort étonné de voir que c'était une note de médicamenf fournis : de sorte que ce n'était point en ma qualité de poète que j'étais requis, mais comme pharmaconome.
« Ma foi, mon ami, lui dis-je en lui rendant sa pro- D priété, vous connaissez l'habitude de la corporation T» que vous avez mise en œuvre ; les limités ont bien été » peut-être un peu outrepassées; mais pourquoi avez- » vous un habit brodé , trois ordres, un chapeau à » graines d'épinards? Voilà trois circonstances aggra- » vantes, et vous vous en tirerez mal. — Taisfez-voui » donc, me dit-il avec humeur; cet état est épouvan- » table; au reste, vous allez voir mon écorcheur, je D l'ai fait appeler ; il va venir, et vous me soutieUdrei.
art YAimiTJii*'
n parliût M^re qmpd la porto ^'ouvrit ; et opos vlaiA« ^trer un homme d'environ cioquante-cinq aos, vêtu av^c soin; il avait la taille haute, la démarche grave ; et toute aa physionomie aurait eu une teinte uniforme de gévéritét si Iç rapport de sa bouche à se^ jmx n'y «^vait pat introduit quelque chose de sardi>niqne, -
Il s'approcha de la cbeminéet refusa de s'a^eoir ; et je fus témoin auditeur dn dialogue suivant, que j'ai fidèlement retenu-
Ls (fÉBrÉHAL, -*- Monsieur, la note que vous m'av^^ envoyée eit un véritable compte d'apothicaire , et.....
VUQUVM ]iPifli,.-^Mon8ienr, je ne suis point apothicaire.
Lk G£N£lÀl«.»-£t qn'ètes-vou^ donc, monsieur?
L'homme yaili.r^ Monsieur, je suis pharmacien.
Le général. — Eh bien, monsieur Iç pharmacien, votre garçon a # vous dire. .,
L'homme nqih, ^ Monsieur, je n'ai point dQ darçont • Le G*iîélA«,,—* Qu'était donc ce jeune homme?
L'BOHyiB voii .-^Monsieur, c'est un élève.
Li a^Br^RAi.*^ Je voulaii donc vous dirç, inpa^ sieur, que vos drogues...
I^'flQiiifB NOiEr^ Monsieur^ je ne vend? point de drogues,
L« GéK?|BÀl«/HQue vendez-vou§ donc, monsieur?
L'PQMMS wm» •— Monsieur, je vends d«» médioamens*
Là finit la discussion ; le général, honteux d'avoir fait tant ^e soléoisines et d'être si peu avancé dans la connaissance de la langue pharmaceutique, se trourbla, oublia €e qu'il aynjt 4 dire» et p^y^ tout ce qn'oii VQtttet.
LB PLAt B'AMtJIIXB. • • ITl
LB PLAT 1l'Air«iniLLB«
Il eiMait A Paris, me de la Cbauisto^AittiB^ m particulier nommé Briguet, qui, ayant d'abord élé e0- «Aier, puis marciiaAdde (Âertui^ 9nài loi pkr fidre iiiie petite fortune.
Il était né A TaUmea; et aymt réephi de s'y reli^ teti il époQsa aee rentière qui arait avtreféi» été cdk sinière ches mademoiflelle Thévemii» q«e tout Paris a connue par son surnom d*a$ d^piqnê.
L'oecasion se présenta d'acqoérir un petit doosAine dans son Village nttal; il en ptoita^ et irint «'y établir arrec sa flinme rets la fin de 1791.
Dans ces temps-lA, les curés-de thàqmi «rrmdissement archipresbytéral atAient oowtmie de se réinir vne fois i^ar mois ohes ebaoun d'entfç e« toitr A toor , pour conférer silr les msdières eocléeiastiqtMe* Oa célébrait une graud'osesse, on odnlhraîty ensuite on dînait.
Le tout s'appelait la ^ên^rmmêr 6t le enré cbea qui elle devait avoir lieu ne wmqnsit pas de eé préparer A Tavanee povr bien et ^aenieiil l e tti fe ti ses confrères 4
Or, quand ce fot le tout du cnré de Tdisiieii» il nrrira qu'un de ses paroiBsiem loi fit eadeau d*ane magnifia anguille prise dans les eaus liBq[>ideB de Serans» et de plus de trois pieds de longueur.
Rati de posséder un poisson de pareUle souche, le pasteur craignit que sa cuisinière Ae Mt pas en état d'apprêter un mets de si haute eçpérance; il vint donc trouver madame Briguel, et rendant hommage A ses uoaMSisàucea supérieuDes, il la pria d'imprimer aon
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cachet à un plat digne d'un ardhevèqoe, et cpii ferait le plus grand honneur à son dtner .
L'ouaille docfle y consentit sans difficulté, et avec d'autant plus de phiisir, disait-elle , qu'il lui restait encore une petite caisse de divers assaîsonnemens rares dont elle foirait usage chez son ancienne mattresse.
Le plat d'anguille fot confectionné avec soin et servi avecdbtinction. Non seulement il avait une touri|ure élégante, mais encore un fiimet enchanteur;' et quand on l'eut goûté, les expressions manquaient pour en faire l'éloge : aussi disparut-il, corps et sauce, jusqu'à la dernière particule.
Mais il arriva qu'au dessert les vénérables se sentirent émus d'une manière inaccoutumée, et que, par suite de l'influence nécessaire du physique sur le moraU les propos tournèrent à la gaillardise.
Les uns ftdsaient de bons contes de leurs aventures du séminaire; d'autres raillaient leurs voisins sur quelques on dit de <^ronique scandaleuse ; bref, la conversation s'étaldit et se maintint sur le plus nàigaon des péchés capitaux; et ce qi]i'il y eut de trèsrreniarquabie, c'est qu'ils ne se doutèrent même pas du scandale, tant le diable était mal|n.
Ik se séparèrent tard ; et mes mémoires secrets ne vont pas plus loin pour ce jour-là. Mais à la conférence suivante, quand les convives se revirent, ils étaient honteux de ce qu'ils avaient dit, se demandaient excuse de ce qu'ils s'étûent reproché, et finirent par attribuer le tout à l'influence du plat d'anguille, de sorte que, tout en avouant qu'il était délicieux, cependant il^ convinrent qu'il ne serait pas prudent de mettre le savoir de madame Briguet à une seconde épreuve^
J'ai cherché vainement à m'assurer de la nature éa
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condiment qni avait produit de si merveilleux effets, d'autant qi]i'on ne s'était pa6 plaint qu'il fût d'une nature dangereuse ou cerrosive.
L'artiste avouait bien un coulis d'écrevisses fortement pimenté, mais je regarde comme certain qu'elle ne disait pas tout.
VU
l'aspeegb.
On vint dire un jour à monseigneur Courtois de Quincy, évèqué de Belley, qu'une asperge d'une grosseur'merveilleuse pointait dans un des carrés de son jardin potager.
A l'instant» toute la société se transporta sur les lieux pour vérifier le fait; car, dans les palus épiscopanx aussi » on est charmé d'avoir quelque chose A feire.
La nouvelle ne se trouva nî fausse ni exagérée r la plante avait percé la terre» et paraissait déjà au-dessus du sol ; la tête en était arrondie» vernissée» diaprée y et promettait une colonne plus que de pleine main.
On se récria sur ce phénomène d'horticulture ; on convint qu'à monseigneur seul appartenait le droit de le séparer de sa racine ; et le coutelier voisin fut chargé de fair^ immédiatement un couteau approprié A cette haute fonction .
Pendant les jours suivans» l'asperge ne fit que crot- Ire en grftce et en beauté ; sa marche était lente» m^is continue; et bientôt on commença à apercevoir la partie blanche où finit la propriété esculente de ce légume.
Le temps de la moisson ainsi indiqué» on s'y prè-
Wn • YAAttTifi.
pif a pêt^n bon dfaier, et on ajourna l'opériilkni im nA0Wf â« la promenade»
Alors monseigneur s'avanfa armé du cottleau oflk €tel, fee baissa avec gravité» et s'occupa à séparer de sa tige le végétal orgueilleux, tandis qae«toute la cour épiscopale marquait quelque impatience d'en exanii** ner les fibres et la contexture.
Mais, 6 surprise ! 6 désappointement ! 6 douleur I le prélat se releva les mains vides... L'asperge était de bois.
Cette plaisanterie, peut-être un peu forte, était du idiaMiîm Roeset, qui, né à Saint^laude, tournait à «nrvetlle et peignit fort agréablement*
Il avait oonditioBBé, de tout point, la Cauise plante, l'avait enfoncée en cachette , et la soulevait un peu chaque jour, pour imiter la croissance naturelle.
Monseigneur ne savait pas trop de quelle manière il devait prendre cette mystification (car c'en était bîeD une); mais voyant déjà l'hilarité se peindre sur la ftguredes assistans, ii sourit, et ce sourivefnt suivi de l'eki^ion générale d'un rire véritablement hon^ ^rique | on emporta donc le corps du dâit, sans s'oompér du délinquant ; et, pour celte soirée du moins, la statue-asperge fiit admise aux honneurs du salons
LE PIÉGB.
Le chevalier de Langeac avait une assez belle fiov^ tune, qui s'était écoulée par les exutoires obligés qui environnent tout homme qui est riche, jeune et b^n garçon.
en avait rassemblé les débris, et, au mofen d\uie
petite peinioa qn'ilreoefait du gonfMrnaoïent.U ay^i à Lyon, une existence agréable dans la meàleare fo** ciété, car l'expérience lui avait donoé de ToHlre*
Quoique toujours galant, il s'était cependant retiré de fait du service des daines; il se plaisait encore à faire leur partie à tous les jeui^ de coainM^ct. q«'il jouait également bien ; mais il défendait contra ellea son argent avec le sang-froid qui caractérise ceox^i ont renoncé it leurs bontés.
Ia gourmandise s'était enrichie de la perte da saa autres penchans ; on peut dire qu'il en faisait profeiH sipn, et comme il était d'ailleurs fort aimable, il x^ cevait tant d'invitations qu'il ne pouvait y suffira,
Lyon eat une ville de bonne chère; sa positioo y fait abonder avec une égale facilité les vins de Bor-« deaux, ceux de l'Ermitage et ceux de Bourgogin^; le gibier des coteaux voisins est excellent ; on tire dea laça de Genève et du Bourget les meilleurs poiasona du monde; et les amateurs se pâment à la vue dçs pou-^ lardes de Bresse dont cette ville est l'entrepôt.
Le chevalier de Langeac avait donc, sa place mar« quée aux meilleures tables de la ville i mm ceHa où il se plaisait spécialement était celle d« M. A**% baor* quier fort riche çt amateur di»ti9sné. Le <Aêva)iar mettait cette préférence sur le compte de la liaison qu'ils avaient contractée en avisant ensemble leirs études. Les malint (car il y en a partout) l'attribuaient à ce que M, À*** avait pour cuisinier le meilleur élènt de Bamier , traiteur habile qui florissait dans ees temps reculés.
Quoi qu'il en soit, vers la fin de l'hiver de 1780, le chevalier de Langeac reçut un billet par lequd M . A*** l'invitait à souper à dix jours de là (car od soupait alors); et m^s mémoires secrets assui^at qu'il tresr «ôllit dd jpie^ pessant q«'uM cîMîqp k si louis jwra
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indiquait une séance solennelle^t une festivité de premier ordre.
Il se rendit au jour et à l'heure fixes, et trouva les coavives rassemblés au nombre de dix» tous amis de la joie et de la bonne chère; le mot gastronome n'a^ vait pas encore été tiré du grec, du du moins n'était pas usuel comme aujourd'hui.
Bientôt un repas substantiel leur fut servi; on y voyait» entre autres, un énorme aloyau dans son jus, une fricassée de poulets bien garnie, une tranche de veau de la plus belle apparence, et une très«belle catpe farcie.
Tout cela était beau et bon, mais ne répondait pas» aux yeux du chevalier, à l'espoir qu'il avait conça d'après une invitation ultra-décadaire.
Une autre singularité le frappait :les convives, tous gens de bon appétit, ou né mangeaient pas, ou ne mangeaient que du bout des lèvres ; l'un avait la migraine, l'autre se sentait un frisson, un troisième avait dinétard, ainsi des autres. Le chevalier s'étonnait da hasard qui avait accumulé sur celte soirée des dispositions aussi aiiti-conviviales; et se croyant chargé de représenter tous ces invalides, attaquaithardiment, tranchait avec précision, et mettait en action un grand pouvoir d'intus-susception.
Le second service ne frit pas assis sur des bases moins solides ; un énorme dindon de Crémieu faisait foce à un très-beau brochet au bleu, le tout flanqué de six entremets obligés (salade non comprise), parmi lesquels se distinguait un ample macaroni au parmesan.
Â cette apparition, le chevalier sentit se ranimer sa valeur expirante, tandis que les autres avaient l'air de rendre les derniers soupirs. Exalté par le changement de vins, il triomphait de leur impuissance, et
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toastait leur santé des nombreuses rasades dont il arrosait un tronçon considéraUe de brochet qui avait suivi Tentrecuisse du dindon.
Les entremets furent fêtés à leur tour ; et il fournit glorieusement sa carrière, ne se réservant, pour le deàsert, qu'un morceau de fromage et un verre devin tle Malaga, car les sucreries n'entraient jamais dans son budget.
On a vu qu'il avait déjà eu deux étonnemens dans la soirée : le premiet, de voir une chère par trop solide ; l'autre, de trouver des convives trop inal disposés : il devait en éprouver un troisième bien autrement motivé.
Effectivement, au lien de sefvir le dessert, les domestiques enlevèrent' tout ce qui couvrait la table, argenterie et linge, en donnèrent d'autres aux convives, et y posèrent quatre entrées nouvelles dont le fumet s'éleva jusqu'au!: cieux.
C^étaient des ris de veau au coulis d'écrevisses,de8 laitances aux truffes, un brochet piqué et farci, et des ailes dé bartavelles à la purée de champignons. '
Semblable à ce vieillard magicien dont parle l'Ariôste, qui, ayant la belle Armide en sa puissance, ne fit pour la déshonorer que d'impuissans efforts, le chevalier fut attéré à la vue de tant de bonnes choses qu'il ne pouvait plus fêter, et commença à soupçonner qu'on avait eu de médhantes intentions.
Par un effet contraire, tous les autres convives se sentirent rs^nimés ; Fappétit revint, les migraines disparurent, un écartement ironique semblait agrandir leurs bouches; et ce fut leur tour de boire à la santé du chevalier, dont les pouvoirs étaient finis.
Il faisait^cependant bonne contenance, et semblait vouloir faire tête à l'orage; mais à la troisième bouchée, la nature se révolta, et son estomac menaça de
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le Irahîr . II M émc forcé de rester mactif » et» osmm
M dîtaa iMfiqiie , il cémifU des pauses.
Que ne ressentit-il pas* Mu troisième chaosemeat» iiaaad ii Wt arriver par douxaioes des bécassines , blançbes de i^aisse, dormant sur des réties ofBcidles ; un hmu, oiseau tréftHrare alors et arrivé des bordi de la Smm$ «a tboa frais, et tout ce que la cuisine du temps et le petit four présentaient de plus élégaot enentrenetsl
Il délibérât rt &t sur le point de rester, de continuer, et de maorie btmyeweAt sur le champ de bataitle ; m fot le premier eri de Tbonneur bien ou mal ei^ndu* Mais bientôt Fégoïsme vint à son secours, etfamenaà des idées plusinodérées*
U téêédm ^*m pami cas la prudence u'est pas lâdieté I qu'ujoe mort par indigestion prête toujours au ridicule, et <^ rav^uir lui gardait sans doute biea des compensations pour ce désappointement; il prit donc son parti» et jetant «a serviette* « Monsiear, p dit-il au fieaacieri on n'expose pas ainsi ses amis ; x> il y a de la pei^e de votre part, ^ je aie voi^yer^ » rai de ma vie . )» 11 dit et disparut.
Son départ ne fit pas une trés-^ande sensation ; il annonçait le socicés d'une conspiration qui avait pour but de le mMice en £ace d'un bon repas dont il ne pourrait pas ,pra&i#r« et tout ]$ monde ^Jiii dans te secret.
Cependant le dievalier bouda plus long^mps qu'on n'aurait cru* il fallut quelques prévenances pour l'apaiser ; enfin il revint av^ les becfigues, et il n'f peu*aait plus à Tapparitim des truffes;
LB TVRBOr. IN
LB TUBBOT.
La Discorde avait tenté an Jour de s'iBtrodnire dans lé sein d'un dés ménages les pins nnis de la capitale. CétaH jastement un, samedi, jonr de sabbat : il s'a* gissait d'un turbot à cuire; c'était à lacampagfae» ^ (Cette campagne était Villecréne.
Ce poisson, qu'on disait arradié à une desthiéé bief plus glorieuse, devait être servi le lendemain à une fféuîon de bonnes gens dont je ftlisai^ partie) il était frais, dodu, brillant à aatisfacAion ; mais «es dmeii^ «oni eicédaMSBt tetlea^nt tous les vases dont on po^ wêU disposer, qu'on ne savait comment le préparer.
a Eh bien 1 on le partagera en deui, disait le mari. H «^ Osefladf-tu bâen déi^nôrer ainsi estte pauvre # «véatore? disait la femme. **^ Il le fiant bien, bm U» obère, puisqu'il n'y a pas BK^^ende iaire autremeat» H Allons, qu'on a{q)orte le couperet, et bieni6t assert n chose fait6.'<^ Atldndons encore, flM)naflii,an y sera p toujours à temp^i $ tu sais bien d'ailleurs que le ce«r » sin va venir ; c'est un professeur, et il toouvera bien I» lemoy^^ de nous tirer d'affaire. •-<-Up pro&sseor... » aons tirer d'affaire. ». Balil. ..# Et un rapporifidMe BBSure que celui ^i parlât ainsi ne paraîseait pas ityoir grande confiance au professeur; et «ependMt m professeur c'était oiei I SchMemo$h l
La difficulté allait probab)ei:neot se terminar à la manière d'Alexandre, lorsque j'arrivai au, pas de charge, le nez au vent, et avec l'appétit qu'on a toujours quand on a voyagé, qu'il est se|^ heures du j^f et que l'odeur d'un bm dteer aalBe l'^d^rai ^ ^iUM^iAe le goM-
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A mon entrée » je tentai vainement de Mte les complimens d'usage ; on ne me répondit point/ parce qu'on né m'avait pas écouté. Bientôt la question qui absorbait toutes les attentions me fut exposée à pea prés en duo ; après quoi les deux parties se turent comme de concert; la cousine me regardant avec des yeux qui semblaient dire : j'espère que nous nous en tirerons ; le cousin ayant au contraire l'air moqueur et narquois, comme s'il eût été sûr que je lie m'en tirerais pas, tandis que sa main droite était appuyée sur le redoutable couperet, qu'on avait apporté sur sa réquisition.
Ces nuances diverses disparurent pour £Biire place à l'empreinte d'une vive curiosité, lorsque, d'une voix grave et oraculeuse, je prononça! cela paroles solennelles : <c Le turbot restera entier jusqu'à sa présen- )» tation officielle. »
Déjà j'étais siùr de ne pas me compromettre, parce que j'aurais proposé de le faire cuire au four ; mais ce mode pouvant présenter quelques difficultés, je ne m'expliquai point encore , et me dirigeai en silence vers la cuisine, moi ouvrant la procession, les époux servant d'acolytes, la famille représentant Iqs fidèles , et la cuisinière infiocchi fermant la marche.
Les deux premières pièces ne me présentèrent rien de favorable à mes vues ; mais, arrivé à la butoderie, une chaudière, quoique petite, bien encastrée dans son fourneau , s'oifrit à mes yeux ; j'en jugeai de suite l'application ; et me tournant vers ma suite : <c Soyez sans inquiétude, m'écriai-je avec cette foi qui » transporte les montagnes, le turbot cuira entier; il » cuira à la vapeur, il va cuirç à l'instant. »
Effectivement, quoiqu'il fût tout-à-fait temps de dtner, je mis immédiatement tout le monde en œuvre. Pendant que quelques-unes allumaient le fourneau ,
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je taillai, dans iiii panier de cinquante boat^lle8,tine claie de la grandeur précise du poisson géant. Sur cette claie, je fis mettre un lit de bulbes et herbes de haut goût, sur lequel il fut étendu, après avoir été bien lavé, l)ien sédié, et convenablement salé. Un second lit du même assaisonnement fut placé sur le dos. On posa la claie , ainsi chargée , sur la chaudière à demi pleine d'eau ; on couvrit le tout d'un petit envier autour duquel on amassa du sable sec, pour empêcher la vapeur de s'échapper trop facilement. Bient6t la chaudière fut en ébullition ; la vapeur ne tarda pas A remplir toute la capacité du cuvier , qu'on enleva au bout d'une demi-heure , et la claie fût retirée de dessus la chaudière avec le turbot cuit à point, bien blanc , et de la plus aimable apparence:
L'opération finie, nous courûmes nous mettre à table avec des appétits aiguisés par le retard, par le travail et par le succès, de sorte que nous employâmes assez de tenîps pour arriver à ce moment heureux , toujours indiqué par Homère, où l'abondance et la variété des mets avaient chassé la faim.
Le lendemain, à diher, le turbot fût servi aux honorables consommateurs, et op se récria sur sa bonne mine. Alors le maître de la maison rapporta luimême la manière inespérée dont 11 avait été cuit; et je. fus loué non seulement pour l'a propos de l'invention, mais encore pour son effet; car, après une dégustation attentive, il fut décidé à l'unanimité que le poisson apprêté de celte manière était incomparablement meilleur que s'il eût été cuit dans une turbotière.
Cette décision n'étonna personne, puisque, n'ayant pas passé dans l'eau bouillante, il n'avait rien perdu de ses principes, et avait au contraire pompé tout l'arôme de l'assaisonnement.
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Pendant que mon oreille se sMurait à «ttiifectioa des complinfiens qui m'étaieot prodigués, met yeux en ckerchaieftt encore d'autres plus sincères daiu» l'aiH* topsiè des convives ; et j'observai, avec un contea^ tement secret» que le général Labassée était si con*« tent qu'il souriait i chaque morceau ; que le curé avait le cou tendu et les yeux fixés au plafond en signe d'extase; et que, de deux académiciens aussi spiri^ tuels que gourmands qui se trouvaient parmi nous , , le premier , M . Auger , avait les yeux brillans et U face radieuse eonmie un auteur qu'on applaudit, tandis <iue le deuxième, M. Yillemain, avait la tétepen<» cbée et le menton à Tovest comme quelqu'un qui écouto avec attention.
Tout ceci est bon k retenir , parce qu'il est peu de maisons de campagne où l'on ne puisse trouver tout ce qui est nécessaire pour constituer l'appareil dont je me servis dans cette occasion, et qu'on peut y avoir recours toutes les fois qu'il est question de faire cuiro quelque objet qui eurvient inopinément et qui dépasse les dimensions ordinaires.
Cependant mes lecteurs auraient été privés de la connaissance de cette grande aventure, si elle ne m'avait pas paru devoir conduire 4 des résulta d'une utilité plus générale.
Effectivement , ceux qui connaissent la nature et les effets de la vapeur savent qu'elle égale en tem^ pérature le liquide qu'elle abandonne ; qu'elle peut même s'élever de quelques degrés par jine légère concentration, et qu'elle s'accumule tantqu'elle ne trouve pas d'issue.
Il suit de là que, toutes choses restant les mêmes , en augmentant seulement La capacité du envier qui couvrait le tout dans mon expérience , et en y substi* tuant par exemple un tonneau vide » on poprraiti ao
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moyen de la vapeur, foire cuire promptement et à peu de frais plusieurs boisseaux de pommes de terre, des racines de toute espèce, enfin tout ce q\i'on aurait empilé sur la claie et recouvert du tonneau, soit pour les hommes, soit à Tusage des bestiaux; et tout cela serait cuit avec six fois moins de temps, et six fois moins de bois qu'il n'en faudrait pour mettre seulement en ébullition une chaudière de la contenance d'un hectolitre.
Je crois que cet appareil si simple peut être de quelque importance partout où il existe une manutention un peu considérable, soit à la ville, soit à la campagne; et voilà pourquoi je Tai décrit de manière que tout le inonde puisse Tentendre et en profiter*.
le crois encore qu'on n'a point assee tmimé au proAt de nos usages domestiques la puissance de la vapeur; et j'espère Wen que, quelque jour, le bulletin de la société d'encouragement apprendra aux agricullettrs que je m'en suii ultérieurement occupé.
F. 5. Un jour que nous étion» assemblés en comité de professeurs, rue de la Paix , n* 1^,, je raeon-^ lai l'bistmre véritable du turbot à la vapeur. Quand j'eus fini, mon voisin de gauche s^ tourna vers moi : « N'yétais-jedoncpas? me dit^l d'un air de repro- » che. '^Et moi donc, n'ai-j'e donc pas opiné tout » aussi bien que les autres? -- Certainement^ lui ré*- » pondis-je, vont éties là tout près du euré, et, sans » reproche y vous an aves bien pris votre pari; ne » croyez pas que.. ...»
Le réclamant était H. Lorrain , dégustateur forteilient papille , financier aussi aimable que prudent , qui s'est bien calé dans le port pour juger plus sainement des effets de la t^opète» et conftéqaemment di>
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gne à plus d'un titre de. la nomination en toutes lettres.
DIV£ES MAGISTÈRES RBSTAURANS
PAI LE PROFESSEUl;
Improvisés pour le cas de la Médiraiion XXV.
Prenez six gros oignons, trois racines de carottes , une poignée dç persil ; hachez le^ tout et le jetez dans une casserole» où voos le ferez chauffer et roussir au moyen d'un morceau de bon beurre frais.
Quand ce mélange est bien à point, jetez-y six onces de sucre candi, vingt grains d'ambre pilé , avec une croûte de pain grillée et trois bouteilles d'eau , que vous ferez bouillir pendant trois quarts d'heure en y ajoutant de nouvelle eaupour compenser la perte qui se fait par l'ébullition, de manière qu'il y ait toujours trois bouteilles de liquide.
Pendant que ces choses se passent, tuez, plumez et videz un vieux coq, que vous pilerez, chair et ps, dans un mortier, avec le pilon de fer; hachez é^^ement deux livres de chair de bœuf bien choisie.
Gela fait, on mêle ensemble ces deux chairs , aux^ quelles on ajoute suffisante quantité de sel et de poivre.
On les met dans une casserole, sur un feu bien vif, de manière à se pénétrer de calorique; et on y jette de temps en temps un peu do beurre frais, afin de pouvoir bien sauter ce mélange sans qu'il s'attache.
MAGISTÈRES lESTAUBANS. 885
Quand on voit qu'il a roussi, c'csi?à-dire que Tosmazôme est rissolé, on passe le bouillon qui est dans la première casserole. On en mouille peu à peu la seconde; et quand tout y est, entré, on fait bouillir à grandes yagues pendant trois quarts d'heure, en ayant toujours soin d'ajouter de l'eau chaude pour conserver la même quantité de liquide.
Au bout de ce temps, l'opération est finie, et on a une pption dont l'effet est certain toutes les fois que le malade, quoique épuisé par quelqu'une des causes que nous avons indiqi^ées , a cependant conservé un estomac faisant ses fonctions.
Pour en faire usage, on en donne, le premier jour, une tasse toutes les trois heurçs, jusqu'à l'heure du sommeil de la nuit; les jours suivans, une forte tasse seulement le matin, et pareille quantité le soir, jusqu'à l'épuisement des trois bouteilles. On tient le malade à un régime diététique l^er, mais cependant nourrissait , comme des cuisses de volaille , du poisson , des fruits doux , des confitures; il n'arrive presque jamais qu'on soit obligé de recommencer une nouvelle confection. Vers le quatrième jour, il peut reprendre ses occupations ordinaires, et doit s'efforcer d'être plus sage à l'avenir , s il est pénible.
En supprimant l'ambre et le sucre candi , on peut , par cet^e méthode, improviser un potage de haut goût cft digne de figurer à un dtner de connaisseurs.
On peut remplacer le vieux coq par quatre vieilles perdrix , et le bœuf par un morceau de gigot de mouton : la préparation n'en sera ni moins efficace ni moins agréable.
La méthode de hacher la viande et de la roussir avant que de la mouiller peut être généralisée pour tous les cas où l'on est pressé. £lle est fondée sur ce que les viandes traitées ainsi se chargent de beaucoup
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plus de calorique que quand elles sont' dans Teau : on s'en pourra donc s^rrir tontes les fois qu'on aura besoin d'un bon potage gras ^ sans être obligé de Fattendre cinq ou six heures , ce qui peut arriver très* souvent, surtout à la campagne. Bien entendu que ceux qui s'en serviront glorifieront le professeur.
n est bien que tout le monde sadte que si Fambre, considéré comme parfum, peut être nuisible aux profenes qui ont les nerfs délicats, pris intérieurement B est souverainement tonique et exbilarant; nos aïeux en disaient grand usage dans leur cuisine, et ne s'en portaient pas plus mal .
J'ai su que le iparécha! de Richelieu, de glorieuse mémoire , mftchait habituellement des pastilles am* brées; et pour moi, quand je me trouve dans quelqu'un de ces jours où le poids de Fige se fiait sentir , où Fon pense avec peine et où Fon se sent opprimé par une puissance inconnue, je mêle , avec une forte tasse de chocolat, gros comme une fève d'ambre pilé avec du sucre, et je m'en suis toujours trouvé à merveille. Au moyen de ce tonique. Faction delà vie d^ rient aisée, la pensée se dégage avec fticilité, et je n'éptouve pas Finsomnie qui serait la suite infidllible d'tme tasse de café à Feau prise avec Fintention de produire le même effet.
Le magistère À est destiné aux tempéramens robustes, aux gens décidés y et A ceux en géntoil qm s'épuisent par action.
l'ai été conduit par l'occasion à en composer «m
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antre beaucoup plus agréal;)le au goût, d'un effet plus doux, et que jç réserve pour les tempéramens faibles, pour les caractères indécis, pour ceux, en un mot, qui s'épuisent à peu de Irais ; le Toîd i
Prenez un jarret de veau pesant au moins deux lirres, fendes-le en quatre sur «a longueur, os et ^ir, faites-le roussir avec quatre oignons coupés en tranches et une poigne de ere^soo de fontaine, et quand il s'approche d'être cuit, mouillet-le avec trois bouteilles d'eau que vous ferez bouillir pendant deux heures avec la précaution de remplacer ce qui s'évapore, et déjà vous avez un bon bouilloa de veani poivrez et salez modér^nent.
Faites piler séparément trois vieux pigeons et vingtdnq écrevisses bien vivantes ; réunisses le tout pour fiiire roussir comme j'ai dit au numéro i, et qnaBd vous voyez que la chaleur a pénétré le mélange et qu'i( commence à gratip^, mouilteE avec le bouilloa de veau, et poussez le feu pendant une heure ; on passe ce bouillon i^si enricbi , et on peut en prendre matin et soir, ou plutôt le matin seulement, deux heures avant déjeuner . C'est aussi un potage délicieux .
J'ai été conduit i ee dernier magistère par «m paire de littérateurs qui, uie voyant dans un état aises positif, ont pris Mmianoe>eD moi, et, eoyime Us disaient, ont eu recours à^m^s lumières.
Ils en ont &it usage et n'ont p2» eu lieu de s'en repentir. Le poète, qui était simpl^raient ti^iaqne, est devenu romantique; la dame, qui n'avait fait qu'un roman usez pâle et & catastrophe malbeu^ reuse, en a fiait un second beaucoup meilleur^ et qui finit par un beau et bon mariago. On voit qu'il y a eu, dans l'un et l'autre cas, exaltation de puissances, et je croi», en conacienoe, que je puis m'en glorifier un peu.
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Un des premiers jours de janvier do Tunnée cou « raiite 1825, deux jeanes époux, madame et M. de Versy, avaient assisté à un grand déjeuner d'huttres sellé et bridé; on sait ce que cela veut dire.
Ces repas sont charmans , soit parce qu'ils sont composés de mets appétissans, soit par la gatté qui ordinairement y règne ; mais ils ont l'inconvénient de déranger toutes les opérations de la journée. C'est ce qui arriva dans cette occasion. L'heure du dtner étant venue, les époux se mirent à table, mais ce ne fut que pour la forme. Madame mangea un peu de potage, monsieur but un verre d'eau tougie ; quelques amis survinrent, on fit une partie de whist, la soirée se passa, et le même lit rççut les deux époux. .
Vers deux heures du matin , H . de Yersy se réveilla ; il était mal à son aise, il b&illait ; il se retournaii tellement que sa', femme s'en inquiéta et lui de* manda s'il était vialade. — <c Non, nia chère, mais il » me semblé que j'ai foim, et je songeais à cette pou- » larde de Bresse si blàncbette, si jolietie, qu'on nous » a préseintée à dtner » et à laquelle cependant noun » avons fait un si mauvais accueil. — S'il fout te )» faire ma confession, je t'avouerai, mon ami, que » j'ai tout autant d'appétit que toi , et puisque tu as D songé à la poularde, il faut la foire venir et la man- » ger. — Quelle folie 1 tout dort^dans la maison, et » demain on se moquera de nous. -^ Si tout dort , )» tout se réveillera, et on ne se moquera pas de nous, D parce qu'on n'en siiura rien. D'ailleurs, qui sait si y> d'ici à demain l'un de nous ne mourra pas de foim?
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» je ne reux pas en courir la chance. Je rais sonner )» Justine. » .
Aussitôt dit y aussitôt fait^ et on éveilla la pauvre soubrette» qui» ayant bien soupe, donnait comme on dort à dix-neuf ans, quand l'amour ne tourmente pas* .
Elle arriva tout en désordre, les yeux bouffis, bâillant, et s'assit en étendant les bras.
Hais ce n'était là qu'une tâche facile ; il s'agissait d'avoir la cuisinière , et ce fut une aCEsire. Gelle-d était cordon-bleu, et partant souverainement r^diigueuse; elle gronda, hennit, grogna, rugit et renâcla ; cependant elle se leva à la fin, et cette circonfi^ rence énorme commença à se mouvoir.
Sur ces entrefaites, madame de Yersy avait passé une camisole, son mari s'était arrangé tant bien que mal, Justine avait étendu sur le lit une nappe, et apporté les accessoires indispensables d'un jestin improvisé.
Tout étant ainsi préparé, on vit paraître la poularde, qui fut à l'instant déf^ecée et avalée sans misé* ricorde.
Après ce premier exploit, les ^poux se partagèrest une grosse poire de Saint-Germain, et mangèrent un peu de confitures d'oranges.
Dans les entr'actçs, ils avaient creusé jusqu'au fond une bouteille de vin de Grave, et répété plusieurs fois, avec variations , qu'ils n'avaient jamais fait un plus agréable repas.
Ce repas finiit pourtant; car tout finit en ce bas monde . Justine ôta le couvert, fit disparaître les pièces de conviction, regagna son lit, et le rideau conjugal tomb^ sur les convives.
Le lendemain matin, madame de Yersy courut dMS son amie madame de Franvar, et lui raconta tout ce
^ /4 pierna icndida, (Ësp.)
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qpi «fétaiC p^é, et t'est à l'ifidiscrêtien de oelle*«i qae le public doit la présente confidence.
Elle ne manquait jamais de remarquer qn'e^ Arissant son récit, madame de Yersy atait toittak 60m. ft^is et roog^ irès-positiTemettt.
LE fkîSAV.
Le firisM est une ésigfM doai le^Mt i^est tér é ié qvTaux adeptes ; eùi ée«ls pe«reiit le itvouffr daM toute sa bonté; ^
Çliaqjae substance a se«i apogée 4'esealeaee : «pielqves-unes y sont dé}i parvenues avant teur entier développement, oomme les câpres, les asperges, les perdreaux gris , les pigeons à la cwHer , ete. ; les autres y parviennent au moment ok éàeê omi toute la perfection d'existence qcU leor est destinée, comie les melons, la plupart des fruits, le mouton, la toi^ ladievveQil,'tes pêrilrû rouges; d'4itttre0 ei^ quand éHm eommeaœnt A se décomposer* toUai qiieles «enfles, la bécasse et surtout le fiâtsaa.
Ge dernier ^eam , cpiand il est mangé dans les Irms jcmrs qui suireni aa mort , n'a rien qiû le dîs^ iÎQgae. U n'est ni m déàicêi qu'une {Mmlarde, m si parfumé qu'une caille.
Pris à point, c'est «ne chair teiidre, f ublime ai de luuut gôAt, «ar elle tient à la fois de la vdaille^ de kl venaison.
Ce point si désirable est celui ou le feiaan conaieaee A bc décomposer ; alors son arôe»e se développe et se joint à une huile qui, pour s'exalter, avait besoin d'un peu de fermentation, comme l'huile du Café, que l'on n'obtient que par la torréfaction.
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Ce iMBHMit se manîlwie aux mm dei pro&Ms par légère odeur et par le clia»geineAt de coulêiir dtt TWti^ de roiaeaâ; naie les inspirés le devioeiA par BW ê&tÈe^ d'iosliiict qm agit en piasieurs oecar •tow, ^ qui £att, par exemple, qu'an is6tisseur habile décide, au premier coup d'œil, qu'il faut tirer un^ yolaille 4e la bro<^ on lui laiaser &ire encore 4|«el- (piesiours.
Quand le laisan esi arrivé lA, on le pbua^ el noA plus t6t, et on le pkpie avec soin» en choiaissagt le hfd le ptas fraisât le phie fenne.
II n'est point indiièDSttt 4e ne pas plumer le fiusaA trop tôt ; des expériences tréfis-Mea laites ont appris qve ceux qm sent conservés âaiis la ptume sont bien plus parftùoiésqiie cmx qwi sont restés ion^-tanijpf nns, «1^ que le eonlaet de Taîr neutralise quelques portions de Farôme, soit qu'une partie du m^ de^ni à nourrir les plumes soit résorbé et serve à relofef bchair.
L'oiseau àiaei préparé, il s'agit de l'étoffer, ne qui se fait de la manière suivante :
Afex êwM. béeasaes , d<&sosse»les et videzrles de maniéiie à en Mre 4eui^ lots: lepresûer de la €^r , le second dep entrailles et des fi^.
Vous prenez de la^bair et voue^en feites um fisrei en la iiaebant arae de la «loirile de bœyf euite i la vapeur , un peu de lard râpé , poivve , sel « fines berbes , et la qiantîié de bonaea truffas ruffmate pour remplir la capamté intéri^m du £M8Wt
Vous anreK^smn de isnr cetle £uroe de nmnièue km qu'elle ne se répande fae imdefaons, ce <pii est qael^ quefois assez difficile, quandl'oiseaH est mn peu avancée Cej^endant on y psuiriMA par divers moyens^ et» entre aut^res, en taillant une ereûÉe de pain qu'on ttUadie avnc un ruban de fil, et qui fiut fafiiee d'oblnn^eBr.
an "Variétés.
Préparez une tranche de pain qni dépasse de denx ponces de chaque côté le faisan couché dans le seos de sa longueur; prenez alors les foies, les entrailles de bécasses, %i pHez-les avec deux grosses truffes, un anchois, un p^tt de lard râpé, et un morceau conrenable de bon beurre frais.
Vous étendez avec égalité cette pâte sur la rôtie; et vous la placez sous le faisan préparé comme dessus, de manière à être arrosé en entier de tout le jus qui en découle pendant qu'il rôtit.
Quand le faisan est cuit, servez-le couché avec grâce sur sa rôtie; énvironnez-le d*orattges amères, et soyez tranquille sur l'événement.
Ce mets de haute saveur doit être arrosé, par prélérence» de vin du crû de ta haute Bourgogne; j'ai dégagé cette vérité d'une suite d'observations qui m'ont coûté plus de travail qu'une table de logarithmes.
Un faisan ainsi préparé serait digne d'être servi à des anges, s'ils voyageaient encore sur la terre comme du temps de Loth.
Que dis-je I l'expérience a été faite. Un foisan étoffé a été exécuté, sous mes yeux, par le digne chef Picard, au château de la Grange, chez ma charmante amie madame de Ville-Plaine, apporté sur la table par le majordome Loui^ marchant à pas processionnels. On l'a, examiné avec autant dé soin qu'un chapeau de madame Herbault; on l'a. savouré avec attention; et pendant ce docte travail, les yeux de ces dames brillaient comme des étoiles, leurs lèvres étaient vernissées de corail, et leur physionomie tournait à Textase (voyez 1^ Éprauvettes gastronomiques).
J'ai foit plus : j'en ai présenté un pareil à un comité de magistrats de la cour suprêine, qui savent qu'il faut quelquefois déposer la toge sénatoriale, et à qui
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j'ai démoDtré sans peinô que la bonne cbère est nue compensation naturelle des ennuis du cabinet. Après un examen convenable, le doyen articula, d'une raiÊ grave, le mot excellent I Toutes les tètes se baissèrent ensigned'acquiescement, etrarrètpaasièrnnaiiimilè.
J'avais observé, pendant la délibération, que les net de ces vénérable» avaient été agités par des mou* vemens très*prononcés d'olfaction, que leurs fronts augustes étaient épanouis par une sérénité paisible» et que leur bouche véridique avait quelque chose de jubilant qui ressemblait à un den^i-sourire.
Au reste, c^ effets merveilleux sont dans la nature des choses. Traité d'après la recette précédente» le faisan, déjà distingué par lui-même, est imbibé à l'extérieur de la graisse savoureuse du lard qui se car* bonise;^il s'imprègne, à l'intérieur, des gaa Ojdorans qui s'échappent de la bécasse et de la truffs. La rôtie, déjà si richement parée, reçoit encore les sucs à triple combinaison qui découlent de l'oiseau qui rôtit
Ainsi, de toutes les bonnes choses qui se trouvent rassemblées, pas un atome n'échappe à l'appréciatioOt et, attendu l'excellence de ce mets, je le crois digne des tables les plus augustes .
Parvc , nec tnvideo, sine me, liber, ibis în aulam.
INDUSTRIE GASTRONOMIQUE DES ÉmOBÉS.
Toute Française, à ce que j'imagine, Sait, bien ou mal, faire un peu de cuisine.
{BtUc j4rsine , acte m.)
J'ai exposé, dans un chapitre précédent, les avantages immenses que la France a tirés de la gourmandise dans les circonstances de 1815. Cette propension
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0i géttérald a't pas été moiat titile, tux taigrét;€t eeox d'entre eux qui arâîent quelques taleni pour fart dimeataire en ont tiré de précieuxseeours.
En passant à Boston,* j'appris au restaurateur Iup» \im ^ à faire des OM^lHroaiUés au fromage. de mets, nouveau pour les Américains y fit tellement fureur, qu'il se crut dbligé de me remercier, en m'envoyant, i New-York, le derrière d'un de ces jolis petits cbo* vteuils qu'on tire en hiver du Canada, et qui fat trouvé exquis par le comité dioisi que Je conroquai en cette occasion.
. Le capitaine GoHet gagna aussi beaucoup d'argent i New- York en ITMet 1795, en faisant, pour les habitans de cette ville commerçante, des glaces el des sorbets.
Les femmes surtout ne se lassaient pas d'un fdaisir n nouveau pour elles ; rien n'était plus amusant que de voir les petites mines qu'elles faisaient en y goûtant. Elles avaient surtout peine à concevoir comment cela pouvait se maintenir si froid par une chaleur de vingtsix degrés de Réaumur.
£n passant à Cologne, j'avais rencontré un gentilhomme breton qui se trouvait très-bien de .s*ètte IMt traiteur , et je pourrais multiplier indéfiniment les exemples; mais j'aime mieux conter, comme plus singulière, l'histoire d'un Français qui s'enrichit à Londres par son habileté à foire de la salade.
Il était LiaM)uÂn; et, si ma méaaoire est idéie, il s'appelait d'Aubignac ou d'Albignac.
Quoique sa pitance fût fortement restreinte par le mauvais ét^t de ses finances, il n'en était pas moins
^ Julien florSssalt en 1794. C'était un habile garçon, qui avait, ^aait-îl ,'é|é cuitinier de farehevéqùe <9e Bordeaux, tt a dû hkm
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m JcNit àdteer dms wm des phM ftuncMed iaremei de Londres; il était de ceux qui ont pour système qu'&û ptotMen «ttner ârec on seul plat, ponrvti qu'il ■oit exeeHenl»
Pettdnt qtfil acberait un succulent rostbeef , dnq à six jeunes gens des premières fiEimilles (dandys) se régalaieat à une table voisine; et l'un d'eux tétant Wré, s^approcha, et lui dit d'un Ion poli : ec Mrasieur le » Francis» on dit que votre nation excelle dans Vart wdiB faire la salade; voudries-vous nous favoriser el » en accommoder une pouf nous^ ? 9
lyAlbignac y consentit après quelque hésitation, desMAda tout ce qu'il crut nécessaire pour faire le idieM'csavre attendu, y mit tous ses soins, et eut le fcôQbearderétisslr.
IPen^ni qu'il étudiait ses doses, il répondait avec franchise aux questions qu'on lui faisatt sur.Mi situa^ tion actuelle; il dit qu'il était émigré, et avoua« non sans rougir un peu, qu'il recevait les secours du gouvernement anglais, circonstance qui autorisa sans doute un des jeunes gens à lui glisser daap lia main un billet de cinq livres sterling, qu'il accepta apaès mie molle résistance.
Il avait donné son adresse; et, à qudcpie temps de là, il ne fut que médiocrement surpris de recevoir une lettre par laquelle on le priait, dans les termes les plus bonnèles, de venir accommodât* une salade dans an des plus beaux hôtels de GrQsv^or-Square.
B'Albignac, commençant à prévoir qnekpie avio^ tage durable, ne balança pas un instant, et arriva ponctuellement, après s'é^e muni de quelques assaisonnemens nouveaux qu'il jugea convenables pour
& TradacHoQ mot à mot da compliment qpi doit être fait dan» telte ocfssfort.
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donner à mm ouvrage un pjas luint degré de perfection.
B avait eu le temps de songer à la besogne (pi'il avait i feire; il eut donc le bonheur de réussir encore, et reçQt^ pour cette fois» une gratification telle qu'U n'eût pas pu la refuser sans se nuire.
Les premiers jeunes gens pour qui il avait opéré avaient, comme on peut le présumer , vanté jusqu'à l'exagération le mérite de la salade qu'il avait assaiionnée pour eux. La seconde compagnie fit encore plus de bruit, de sorte que la réputation de d'Albignac s'ét^idit prompt^nent : on le désigna sous la qualification de foikionable salat-maker; et, dan^ ce pays avide de nouveautés, tout ce qu'il y avait de plus élégant dans la capitale des trois royaumes se mourait pour une salade de la façon du gentleman français : / die far «I, c'est l'expression consacrée.
Oéiir de JYonne est an feu qui dévore , Déiir d*Anglaite est cent fois pire encore.
D^Albignac profita en homme d'esprit de l'engoué- BMnt dont il était l'objet ; . bientôt il eut un carrik pour se transporter plus vite datas les divers endroits où il était appelé y et un domestique, portant, dans un nécessaire d'acajou» tous lesingrédiens dont il avait enrichi son répertoke, tels €[ue des vinaigres à diffièrens parfums» des huiles avec ou sans goût de fruits, du soy» du caviar, des truffes, des anchois, du calchup» du jus de viandes, et même des jaunes d'œufe, qui sont le caractère distinctif de la mayonnaise .
Plus tard, il fit febriquer des nécessaires pareils , qu'il garnit complètement , et .qu'il vendit par centaines.
£nHn, en suivant avec exactitude et sagesse sa li{jne d'opéralion, il vint à bout de réaliser une fortune de
^ S0UVBNIB8 ^D'ÉMIGRATION. ^
plus ^O^OOO^firancs, qu'il transporta en France quand les temps furent devenus' meilleurs.
Rentré dans sa patrie, il ne s'amusa point à briller sur le pavé de Paris; mais il s'occupa d§ son avenir. U plaça $0,000 francs dans les fonds publics , <|ui pour lors étaient à cinquante {>our cent, et acheta pour SOyOOO francs une petite gentilhommière située ea lir mpusin, où probablement il vit encore,-contentet heurwix, puisqu'il sait borner ses désirs.
Ces détails me furent donnés dans le temps par vi de mes amis qui avait connu d'Âlbignac àIÂ>ndres, et qui l'avait tout nouvellement rencontré lors de son passage à Paris.
AUTEBS SOWBNIES B'ÉMIOKATION.
En 179&y nous étions en Suisse, M. Rostaing^ et moi, montrant un visage serein à la fortune contraire, ^ gardant notre amour à la patrie qui nous persécutait.
Nous vtnmés à Houdon, oà j'avais des parens, et fiâmes reçus par la famille TroUiet avec une bienveillance dont j'ai gardé chèrement le souvenir.
Cette funille, une des plus anciennes du pays, est maintenant éteinte, le dernier bailli n'ayant laissé
I M. le baron Rostaing, mon parent et mon ami, aujourd'hui intendant militaire à Lyon. C'est un administrateur de première force, n a dans ses cartons un système de comptabilité militaire teUement clair, qu'il faudra bien qu'on y vienne. ^
• Zk
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qu'une flHe^ qai êlle^Diéine n'a point en d'enfant
On me montra, en cette tille, un jeune officier firan- (fik qni y exerçait la profession de tisserand ; et ymci cofloaral il êa était yenu là.
Ce jenne homme, d\ine trè»-bonne famffle, trarertant Mondon pour se re^re à l'année de Condé, se ttoora à Ukle k c6té d'un vieillard porteur d'une de eea £gwe» à la fois graves et aniroéeB^ leHe que les peintres la donnent aux compagn<ms de Guillanne Ml.
Au dessert, on causa : TciBoier ne diasiiMda p«s sa position, et reçut diverses marques d'intérêt de Ut part de son voisin. Celui-ci le plaignit d*éire obligé de renoncer si jeune à tout ce qu'il devait aimer, et lui fit remarquer la justesse de la maxime de Rousseau, qui voudrait que chaque homme sût un métier pour s'en aider dans l'adversité et se nourrir partout. Quant à lui» il déolara qu'il était tisserand, veuf sans e;tfans, et qu'il était content de son sort
La conversation en resia là} le lendemain l'officier partit, et peu de temps après se trouva installé d^ns ks rangs de l'armée de Gondé. Maïs, à tout ce qui se piMMatt, tant au dedans qu'au ddiors de cette année, û jiigea facilement que ee n'était pas par cetit porte qu'il pouvait espérer de rentrer en France. Il ne fafdn pas à y éprouveir quelques-uns de ces désagréooens qu'y ont quelquefois rencontrés ceux qui n'avaîeBi d'autres titres que leur zèle pour la jcause royale; et, plus tard, on lui fit un passe-droit, ou qudque diose de pareil^ qui lui parut d'une injustice criante.
Alors le discours du tisserand lui revint dans la mémoire; il y rêva quelque temps; et, ayant pris son parti, quitta l'armée, revint à Mondon, et se présenta au tisserand , en le priant de le recevoir coaune w^ prenti*
SOUVENIBi I^'ÉinGEATION.
<c Jfe B6 laifsem pas échapper cette œoettion de » faire une bonne action, dit le vieillard ; vois mt»- » gérez avec moi ; je ae sais qa'une chose, je rems » rapprendrai; je n'ai qu'«n lit, Yoofi le partâdierez; )» V098 travailleres ainsi pendaat un aa; et, au bout )» de ce temps, v(»is travailleree à votre compte, ^t » vous vivrez heureux dans un pays où le travail est x> honoré et provoqué. »
Dès le lendemain, TofEcier se mit à rouyrage, et y réttss^ si bien qu'au bout de six moi» son maHre lai déclara qu'il n'avait plus rien jà lui apprendre, qu'il se regardait comme payé de? aoins qu'il lui avait donnés, et que désormais tout ce qu'il toait tournerait à son profit particulier*
Qaand je passai A Mondon, le aoavel artisan avait déjà gagné assex d'argent pour acheter an métier at un lit ; il travaillait avec une assiduité rmaarquable , et on prenait à lui un tel intérêt, que les prenièraa maisoaà 4e la viUe s'étaient arrangées pour lui donaer tour à tour idtner chaque dimanche»
Ce jour-li, il endossait soa uniforme, reprenait sea droils dans la société ; et comme il était fort aimabiç et fort instruit, il était fêté et caressé par tout le au>nde. Mais le lundi, il redevenait tisserand, et, pasr sant le temps dans cette alternative, na paraissait pap trop mécontent de son sort.
A ce tableau des avantages de l'industrie j'en vais accoler un autre d'un genre abscdunent opposé.
Je rencontrai à Lausanne un émigré lyonnais, gran4 et beau garçon, qui, pour ne pas travailler, s'était réduit à ne manger que deux fois paff semaine. U serait mort de faim de la meilleure grâce du monda,
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si an brave négociant de la ville ne lui avait pas ou-i vert un crédit cfae2 un traiteur, pour y dtner le <fimanche et le mercredi de chaque semaine.
L'émigré arrivait au jour indiqué, se bourrait jusqu'à l'œsophage, et partait, non sans emporter avec lui un assez gros morceau de pain ; c'était chose convenue.
Il ménageait le mieux qu'il pouvait cette provision supplémentaire, buvait de l'eau quand l'estomac lui faisait mlil, passait une partie de son temps au lit dans une rêvasserie qui n'était pas sans charmes, et gagnait ainsi le repas suivant.
Il y avait trois mois qu'il vivait ainsi quand je le rencontrai. Il n'était pas malade; mais il régnait dans toute sa personne une telle langueur, ses traits étaient tellement étirés , et il y avait entre son net et ses oreilles quelque chose de si hippocratique, qu'il faisait peine avoir.
Je m'étonnai qu'il se sonihlt à de telles angoisses, plutôt que de chercher A utiliser sa personne, et je l'invitai à dtner dans mon auberge , où il ofBcia à (aire trembler. Mais je ne récidivai pas, parce que j'aime qu'on se raidisse contre l'adversité, et qu'on obéisse, quand il le fout, à cet arrêt porté contre l'espèce humaine : Tu travailleras.
Eté MAmm ^'ar^eni.
Quels bons dtners nous faisions en ce temps à Lausanne, au Lion d'argent!
Moyennant quinze batz (2 fr. 25 c.) , nous passions en revue trois services complets , où l'on voyait , entre autres, le bon gibier des montagnes voisines, l'excellent poisson du lac de Genève, et nous humections tout tela, à volonté et à discrétion^ avec un
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fietit vin blanc limpide comme eau de roche, qai aurait fait boire on enragé.
Le haut bout de la table était tenu par un chanoine de Notre-Dame de Paris (je souhaite qu'il vive encore), qui était là comme chez lui, et devant qui le keller ne manquait pas de placer tout ce qu'il y avait de meilleur dans le menu.
Il me fit rhonneur de me distinguer et de m'appe- 1er, en qualité d'aide-de-camp, dans là région qu'il habitait; mais je ne profitai pas long-temps de cet avantage ; les événemens m'entraînèrent, et je partis pour les États-Unis, où je trouvai un asilCi du travail et de la tranquillité.
JS^éJmmr en MmêérUMmm
Je finis ce chapitre en racontant une circonstance de ma vie qui prouve bien que rien n'est sAr en ce bas monde, et que le malheur peut nous surprendre au moment ou on s'y attend le moins.
}e partais pour la France ; je quittais les États-Unis après trois ans de séjour, et je m'y étais si bien trouvé que tout ce que je demandai tu ciel (et il m'a exaucé) dans ces momens d'attendrissement qui précèdent le départ, fat de ne pas être pliu malheureux
dbyGoogk
MB VABIÉTÊSj^
(Jaiifi Tancien monde que je ne l'avais été dans fe nonveaû. ,
Ce bonheur^ je Tavais principalement dû à ce qtie, dès que je fus arrivé parmi les Américains, je parlai, , comme eux S je m'habillai comme eux, je me gardai bien de vouloir avoir plus d'esprit qu'eux, et je trouvai bon tout ce qu'ils faisaient; payant ainsi Thospitalité que je trouvais parmi eux par une condescendance que je crois nécessaire et que je conseille A tous ceux qui pourraient se trouver en pareille position.
Je quittais donc paisiblement un pays où j'avais vécu en paix avec tout le monde, et il n'y avait pas un bipède Sans pluipes dans toute la création qui eût plus actuellement que moi l'amour de ses semblables, quand il surtifit tin incident to«it*à-fait indépendant de ma volonté, et qui feillit à me rejeter dans les événemens tragiques.
J'étais sur le paquebot qui devait me conduire de K0w-:York à Philadelphie ; et il faut savx)ir que, pour faire ce voyage avec sûreté et certitude, il faut profiter du moment où la marée descend.
Or la mer était étale ^ c'est-à-dire qu'elle allait descendre, et le moment de partir était venu sans qu'on se mit le moin« d» iDonde en mouvement pour démarrer.
Nous étions là beaucoup de Français, et, mitre
. autres, un sieur Gauthier, qai doit être encore ^n ce
moment à Paris ; brave garçon qui s'est ruiné ein voa-
* Je dloais nn jour à côté cl*un Créole qui demeurait à New- York dépuis deux ans , et qui ne savait pas assez' d'anglais pour demander du pain ; et je lui en ténioignai mon étonnement. « Bah ! » dit-il en levant ks épaulés , croyez-vous que je êois assez bon » p#ur.B96 Monter U p^m 4'éludier ki lanfae d^ixa penpie ««aei » mauçsatlç. » , . .
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la&t bâtir tUtra vires la maison qui fait l'angle sudrouest du palais du ministère des finances.
La cause du retard fut bientôt connue ; elle provenait de deux Américains qui n'arrivaient point, et qu'on avait la bonté d'attendre : ce qui nous mettait en damier d'être surpris paï la marée basse, et de mettre le double de temps pour arriver à notre destination: car la mer n'attend personne.
De là grands murmures, et surtout de la part des Français, qui ont le^ passiona bien autrement vives que les babitans de l'autre bord de l'Atlantique.
Non seulement je ne m'en mêlai pas, mais à peine m'en apercevais-je, car j'avais le cœur gros, et je pensais au sort qui m'attendait en France : de sorte que je ne sais pas bien ce qui se passa. Mais bientôt j'entendis un bruit éclatant, et je vis qu'il provenait de ce que Gauthier avait appliqué sur la joue d'un Américain ,un soufflet à assommer un rhinocéros.
Cet acte de violence amena une confusion époi^vantable. Les mots français et américaSn ayant été plusieurs fois proponcés en opposition, la querelle devint nationale ; et il n'était pas moins question qi^e de nous jeter tous à la mer ; ce qui eût été cependant une opération difficile, car nous. étions huit eon^e onze.
J'étais, par mon extérieur, celui qui annonçait devoir faire le plus de résistance à la transbordation ; car je suis carré, de haute taille, et je n'avais alors que trente- neuf ans. Ce fut sans doute par cette rai- ^n qu'on dirigea sur moi le guerrier le plus apparent de la troupe ennemie, qui vint me faire en face une attitude hostile.
Il était haut comme un clocher, et gros en proportion ; mais quand je le toisai avec ce regard qui pénètre jusqu'à la moelle des os, je vis qu'il était d'i^i
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tempérament lymphatique, qu'il avait le visage boursouflé, les yeux morts, la tête petite et des jambes de femme.
Mens non agitât molem ^ dis -je en moi-même; voyons ce qu'il tient, et on mourra après, s'il le faut. Alors voici textuellement ce que je lui dis, à la manière des héros d'Homère :
Do you believe * to bully me? you damned rogue. ByGod! itwill notbe so..... and TU overboard yod
like a dead cat If I fînd you too heavy, TU cling
to you with hands, legs, teeth, nails, every thing, and if t cannot do better, we will sink together to the bottom; my life is nothihg to send such dog to hell. Now, just now...
«Croyez-vous m'effrayer, damné coquin?... par » Dieu! il n'en sera rien , et je vous jetterai par-des- » sus bord comme un chat crevé. Si je vous trouve » trop lourd, je m'attacherai à vous avec les mains, y> avec les jambes, avec les ongles, avec les dents, de » toutes manières, et nous irons ensemble au fond. » Ma vie n'est rien pour envoyer en enfer un cliien » comme vous. Allons... *. »
A ces paroles, avec lesquelles toute ma personne était sans doute en harmonie (car* je me sentais la force d'Hercule], je vis mon homme se raccourcir
^ On ne se tutoie pas en anglais ; et un charretier, tout en rouant son cheval de coups de fouet, lui dit :'« Go, sir; go, sir, I saiy (al- » lez , monsieur ; allez , monsieur, tous dis-je).
3 Dans tous les pays régis par les lois anglaises , les batteries sont toujours précédées de beaucoup d'Injures verbales , parce qu'on y dit que « les injures ne cassent pas les os (higfa words » break no bones). » Souyent aussi on s'en lient là, et la loi fait qu'on hésite pour frapper; car celui qui frappe le premier rompt la paix publique, et sera toujours coAdamné à l'amende, (juel que iaitTévénement du combat.
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d'un pouce» ses bras tombèrent, ses joues s'aplatirent : en un mot, il donna des marques si évidentes de frayeur, que celui qui Tarait sans doute eniroyé s'en aperçut, et vint comme pour s'interposer; et il fit bien, car j'étais lancé, et l'habitant du nouveau monde allait sentir que ceux qui se baignent dans le Furens ^ ont les ner£s durement trempés.
Cependant quelques paroles de paix s'étaient fait entendre dans l'autre partie du navire : l'arrivée des retardataires fit diversion ; il fallut s'occuper à mettre à la voile ; de sorte que, pendant que j'étais en attitude de lutteur, le tumulte cessa tout d'un coup.
Les choses se passèrent même au mieux ; car, lorsque tout fut apaisé, m'étant occupé à chercher Gauthier pour le gronder de sa vivacité, je trouvai le souffi^ assis à la même table, en présence d'un jambon de la plus aimable apparence et d'un pitcher de bière d'une coudée de hauteur.
LA BOTTE D'ASFBSfiES.
Passant au Palais-Royal, par un beau jour du mois de février, je m'arrêtai devant le magasin de madame Chevet, la plus fameuse marchande de comestibles de Paris, qui m'a toujours fait l'honneur de me vouloir du bien ; et y remarqpant une botte d'asperges dont la moindre était plus grosse que mon doigt indicateur, je lui en demandai le prix . « Quarante francs, 10 monsieur, réponditrclle. — Elles sont vraiment fort
1 Rivière limpide qui prend la sovrce au^sMt de Rosêlloii, passe près de BcUey, et se jette dans le Rhône au-nlessus de> Pejrricux. Les truites qu'on y prend ont la chair couleur de rose et les brochets l'ont blanche comme ivoire. Gut ! guîl gut! (allem.}>
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1» Mies; nais, à ce prix, il n'y a guère que le roi oa n qoelqve prince qui pourront «i> manger. — Yoos » êtes danf Verrenr; de pareils choix n'abordent ja- » mais lee palais; on y teut dubeau^ et non du ma- Mgnifiqœ. Ma fooCbe d'asperges n'en partira pas » neindy et Toiei «ononent.
y> Au moment oà nous parlons, il y a dans c^fe x> vUle an moins tnns^ cents richards, financiers, ca- » pitaUfites, fonrmssenrs et autres, qai sont retenns » chez enx par la goutte, la peur des catarrhes, les y^ ordres du médecin, et autres causes qui n'empécheat » pas de manger; ils sont auprès de leur fra , à se » creusa le œrvean pour savoir ee qui pourrait les ra- » goûter ; et quand ils se sont bien fetigués sans réns- » sir, ils envoient leur valet de diambre ila décoci>, verte; eelui-^i viendra chez moi, remarquera ces » asperges, ^a son rapport, et elles seront enlevées )» à tout prix. Ou bien ce sera une jolie petite fismme x> qui passera avec son amant, et qui lui dira : Ahl » mon ami, les belles asperges 1 achetons-les; vons sar> vçz que ma bonne en fait si bien la sauce ! Or, eo » pareil cas, un amant comme il fa«it ne refuse ni ne i> marchande. Ou bien c'est une gageure, un baptême, » une hausse subite de la rente .. . Que sais-Je, moi î. . . » En un mot, les objets très-chers s'écoulent plus vite )» que les autres, parce qu'à Paris le cours de la vie 7> amène tant de circonstances extraordinaires qu'il y «i a toujours motib suffisans pour les t)lacer. »
Comme elle parlait ainsi, deux gros Anglais, qui passaient en se tenant sous le bras, s'arrêtèrent auprès de nous, et leur visage prit â l'instant une teinte admirative. L'un d'eux fit envelopper la botte mirar culeuse, même sans en demander le prix, la paya, la mit sous son bras, et l'emporta en sifflant l'air : Gùd save the kinff .
DE hÉL FCMIDCE. Ml
<t Yotlà^momienr, mt dit en riant Mâdane Chef tl, m une diance tout aum oommmtie q«ekft autres, ikml » je ne yous avais pas encore parlé, t»
DE LA FONDITR.
La fiondi» est origiBaîre de la Saisse . Ce n'est autre chose que des œnfs brooiUés an freH»ifo> dans cer<» taines proportions que le temps et l'expériesee ont révélées. J'en donnerai h recette ofieiellef.
C'est mn mets sain, savioiitenxy appétissant, dé prompte confection » et p^otant tonjonrs ptM à Mté fàeei à Tarri^ de qnelqnes convives inattendiis. Da re^i je n'en im ttention ki qno pour ma satisfs^* tion partiddière, et parce que oe mot rafipMemi fait dont les vieillards du district de Bdlef ont gardé le souvenir.
Vers la fin du dix-septième siècle, un M.deMadot fut nommé à révèché de Bellay, et y arrivait pour en prendre possession.
Ceux qui étaient chargés de le recevoir et de lui hire les honi^urs de son propre palais avaient préparé un festin digne de l*occasion|, et avaient feit usage de toutes les ressources de la cuisine d'alors pour fiÉÉer Turrivée de monseigAeur.
Parmi les entremets brilkiil une ample fùndue^ dont le priàêiL se senrit ce pteTOemenfl . Mais, 6 surprise f se m^renant à Festériem> et la erofant une crème, il k mangea à la cuiller, au lien de se servir de la four-r di^te, de temps immémeirial destinée à cet usage.
Tous les convives, étonnés de cette étrangeté, se regardèrent du coin de Fœil, et avec un sourire im« l^recptiUe. Cependant le respect arrêta toutes les
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Us^MBy car totti ee (fa'un évèqae Tenant de P^ris Eait à table, et surtout le premier jour de son arrivée» ne peut manquer d*étre bien fait.
Mais la chose s'ébruita^et, dès le lendemain, on ne se rencontrait point sans se demander : « Eh bien 1 )» savez-YOus comment notre nouvel évéque a mangé » hier au soir sa fondue ? — E^ i oui, je le sais ; il l'a )» mangée avec une cuiller. Je le tiens d'un témoin » oculaire, etc. i> La ville transmit ie fiiit à la campagne; et après trois mois, il était public dans tout le diocèse.
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que cet incident fidllit éturanler la foi de nos pères. Il y eut des novateurs qui prirent le parti de Isl cuiller, mais ik furent bientôt oubliés : la fourdiette triompha ; et, après plus d'un siècle, ;un de mes grands-oncles s'en égayait encore, et me contait, en riant d'un rire immense, comme quoi M. de Madot avait une Mê mangé de la fondue avec une cuillère.
RECETTE DE LA FONDUE
Telle qu'elle a été extraite des papiers de M. Teolpit» baiUj de Mondon , au caotoa de Berne.
Pesez le nombre d'œufis que vous voudrez employer d'après le nombre présumé de vos convives .
Vous prendrez ensuite un mori^au de bon fromage àe Gruyère pesant le tiers, et un morceau de beurre pesant le sixième de ce poids.
Vous casserez et battrez bien les oeufe^ans une cas^ serole ; après quoi, vous y mettrez le beurre et le frt>mage râpé ou émincé .
Posez la casserole sur un fourneau Uen aUainé, ti
DÉSAPMlVTBttENT. UMI
tournez 4iy«c une spatokv jntqn'à ee que le mékiige soit convenablement épaksi et moUet ; mettez-y peu ou pokit de gel, suivant que le fromage sera plus ou moins vieux, et une forte portion de poivre, qui est un des caractères positife de ce mets antique; servez sur un plat légèrement Réchauffa ; Âites apporter le meilleur vin, qu'on boira rondement : et on verra m^* veilles.
BiSAPPOlN TBMElf T .
Tout était tranquille un jour dans Tauberge de YEcu de France^ à Bourg en Bresse, quand un grand roulement se fit entendre, et qu'on vit paraître une superbe berline, forme anglaise, à quatre chevaux, remarquable surtout par deux très-jolies Abigaîl qui étaient judiées sur le siège du cocher, bien pioyées dans une enveloppe de drap écarlate, doublée et brodée en bleu.
A cette apparitfon, qui annonçait un mykml voya-* géant à petites journées. Chicot (c'était le nom de f aubergi^) accourut, le bonnet i la main ; sa femme se tint sur la porte de l'hôtel; les filles faillirent se rompre le cou en descendant l'escalier, et les garçons d'écurie se présentèrent, comptant déjà sur un ample pourboire.
On débaUa les suivantes, non sans les feire rougir un peu, attendu les difficultés de la descente; et la berline iMU^oucha 1** d'un mylord, gros, court, enluminé et ventru; 2^ de deux miss, longues, pâles et .rousses; Si* d'une mylady paraissant entre le premier et le second degré de la consomption.
- Ce fat cette dernière qui prtt la parole:
m Monsteor raober^nle, dii^'^Ue» faites bien toigaet »inef chèvaox; dùnoep^wa une duraibre pour nous » reposer^ el feiteg rafratcfanr mes femme^de cbM&bre; B mais je ne ven: pas que tout cela coûte ]dut derii a irancs; prenez vos BMsitres làrdessus. »
Aussitôt après la prononciation de cette phrase éoonomiqve, Chicot remtson bonnet, madame rentra^ et les filles retournèrent à leur poste.
Cependant les chevaux furent mis à Técuriey où ils lurent la gazette, on moiitt^a aux dames une chambre au premier (up stairs)^ et on ofifirit aux suivantes des verres et une carafe d'eau bien claire.
Hais les six francs obligés ne furent reçus qa'en fèehigiMttly et comme une mesquine coflqpeAsation pour rembarras cassé et pour les espérances déçuea*
BVVETS ]f ElVBILLBirX D'UN BIRB CStAiSIQirB^
a Hélas 1 que je suis à plaindre 1 disait d'un» iFOix » élégiaqiie ua gastrcMEhome de la cour royale d« la ^ Sent. Espérant retourner bieatàt à ma terre, j'y ai ^laissé mott caisinter; les affaires me retieniieirt i a ¥$xi»y ^ je suis abaadoimé aux soins d'me boi»» »offidemse, dont les ipréparattons m'affacUarofl ]m a cœur. Ma femme se contente de tout, me» eafraa » n'y connaissent encore rien : bouilli peu cuit, rùH » brftlé; je périaà lafois par la broche et par lafiiaF- »mite, hiUaslx)
U parlait ainsi, en traversant d'un pas doukMuneoac k place Dauphine. Heureusement pour la chose po- Uique, le professeur entendit de si justes plaintes, et, dans le plaignant, reconnat ua ami. «Vous ne mourrez a pas, mon (Aer, dît*-A d'oÂ ton aiectueax auinagia*
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)i Irat martyr; non , yoiia ae mourreE pas d'un smiI » dont je puis' vous offrir te remède. Veoillez aceep* y^ ter pour demain un diner classique, ^i petit comité : » après djtaer une partie de piquet cpie nous arrauga- » rotts de manière à ee que tout le monde Camuse; » eC, comme tes autres, cette soirée sa précipitera dans > Tablmie du passé. »
L'iovits^ion ftitacceptée; le mystère s'accomplifiui- Tant les coutumes, rites et eteémonies voulus ; et depuis C8 jour ( 33 juin i8S& ), le professer se trouiw limireux d'avoir conservé à la OHir royale un de sas pluf dignes soutiens.
MVnn IT BANGBRS DES LIQUBUES FORTIS.
La soif foctice dont nous avons déjà fait mai^n, celle qui appelle les liqueurs fortes comme soula* gement momentané , devient , avec le temps , si intense et si habituelle, que ceux qui s'y livrent ne peuvent passer la nuit sans boire» et sont obligés de quitter leur lit pour Tapaiser.
Cette soif devient alors une véritable maladie ; et quand l'individu en est là, on peut ptonosticper avac eertitide qu'il ne lui reste pas deux ans à vivre.
J'ai voyage en Hollaade avec un riche commençant de Dantzicky qui tenait, depuis cinquante ans, la première maison de détail en eaux-de^ie.
«Monsteur, médisait ee patriarche, on ne sedoule > pas en France de l'importance du commerce ipue » nous iaisons, de père en fils, depok plus d'un aiey> cle. J'ai observé avec atlentiott tes ouvriers q*i ,0 vîeAncHitdiezmoi; «Acpsmiils s'4>andonnentaans » r^rve au penchant^ trop oonmiuif chez les Alto-
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'» mands, pour les liquears fortes, ils arrivent à leiff » fin tons à peu près de la même manière.
» D'abord ils ne prenqent qu'an petit verre d'ean- » de-yiele matin, et cette quantité lear suffit pendant » plusieurs années ( au surplus , ce régime est cooi- )» mun à tous les ouvriers, et celui qui ne prendrait » pas son petit verre serait honni par tous les cama- » rades); ensuite iU doublent la dose, c'est-à-dire D qu'ils en prennent un petit verre le matin et autant » vers le midi. Us restent à ce taux environ deux ou » trois ans; puis ils en boivent régulièrement le ma- » tin, à midi et le soir. Bientôt ils en viennent prent> dre à toute heure, et n^en veulent plus que de celle )) dans laquelle on a fait infuser du girofle; aassi, )> lorsqu'ils en sont là, il y a certitude qu'ils ont tout )) au phtssix mois à vivre ; ils se dessèchent, ta fièvre )» les prend , ils vont à l'hôpital, et on ne les revoit » plus. »
LBS CHEVAÙEHS ET LES ABBÉS.
J'ai dé|à' cité deux fois ces deux catégories gourmandes que le temps a détruites.
Comme elles ont disparu depuis plus de trente ans , la plus grande partie de la génération actnelle ne tes a pas vues.
Elles reparaîtront probablement vers la fin de oe siècle ; mais, comme un pareil phénomène exige la coïncidence de bien des futurs contingens, je crois que bien peu, parmi ceux qui vivent actuellement, seront témoins de cette palingénésie.
Il faut donc qu'en ma qualité de peintre de mœnrs, je leur (tonneV dermer coup de pinceau; et, pour y
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parvenir pins commodément, j'emprunte le passage suivant à un auteur qui n'a rien à me refuser.
« Régnlièrement, et d'après l'usage, la qualification de chevalier n'aurait dû s'accorder qu'aux personnes décoi;ées d'un ordre, ou aux cadeti des maisons titrées ; mais beaucoup de ces chevaliers avaient trouvé avantageux de se donner l'accolade à euxmêmes *; et si le porteur avait de l'éducation et\infi bonne tournure, telle était l'insouciance de cette époque que personne ne s'avisait d'y regarder.
x> Les chevaliers étaient généralement beaux gar- ~ çons; ils portaient l'épée verticale, le jarret tendu, la tète haute et le nez au vent; ils étaient joueurs, libertins, tapageurs, et faisaient partie essentielle du train d'une beauté à la mode.
a Ils se distinguaient encore par un courage brillant et une facilité excessive à mettre l'épée à la main. Il suffisait quelquefois de les regarder pour se feire une affaire.»
C'est ainsi que finit le chevalier de S..., l'un des plus connus de son temps.
n avait cherché une querelle gratuite à un jeune
homme tout nouvellement arrivé de Charolles; et on-
était allé se battre sur les derrières de la Chaussée-
d'Antin^ presque entièrement occupée alors par des
' matais.
A la manière dont le nouveau venu se dévdoppa sous les armes, S.. . vit bien qu'il n'avait pas affaire * à un novice : il ne se mit pas moins en devoir de le ' tâter ; mais, au premier mouvement qu'il fit, le Charollais partit d'un coup de temps, et le coup fut tellement fourni que le chevalier était mort avant d'être tombé. Un de ses amis, témoin du combat, examina
» Self created. *
loiif-tomps e& silence une blessure si foudroyante et la route que Tépée avait parcourue : a Quel beau coup » de quarte dans les armes I dit^il tout-à-coup en s'en » allant ; et que ce jeune homme a la main bien pla- )» céel». I» Le défunt n'eut pas d'autre oraison for nèbre.
Au commencement des guerres de la révolutioa, la plupart de ces chevaliers se placèrent dans les bataillonst d'autres émigrèrent, }e reste se perdit dans la foule. Ceux qui survivent, en petit nombre» sont encore rc^nnaissables à Tair de tête; mais ils sont maigres et marchent avec peine; ils ont la goutte*
Quand il y avait beaucoup d'enfans dans une £bh mille noble, on en destinait un à l'église : il commençaitpar obtenir les bénéfices simples, quifourxiissaient aux frais de son éducation; et dans la suite, il devenait prince» abbé commendataire ou évéque» selon qu'il avait plus ou moins de dispositions à Tapo-
, stolatv
C'était là le type légitime des abbés; mais, il y en avait de faux : et beaucoup de jeunes gens qui avaient quelque aisance, et qui ne se souciaient pas de eonrir les chances de la chevalerie, se doi^naient le titre é'abbé en venant à Pari^.
Rien n'était plus commofle : avec une légère sdtération dans la toilette, oa se donnait tout-à-coup Tapparence d'un bénéficier : on se plaçait au nivean de tout le monde; on était fêté, caressé, couru : car il n'y avait pas de maison qui n'eût son abbé.
Les abbés étaient petits, trapus, rondelets, bien mis, câlins, cmnplaisans, curieux,'gounnands,alertes9
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insmaans; ceux qui restent out tourné à la|;rsii«se» ils se sont faits dévots.
Il n'y avait pas de sort plus heureux que celui d'un riche prieur ou d'un abbé commendataire ; ils avaient de la considération, de l'argent, point de supérieurs, et rien à faire.
Les chevaliers se retrouveront, si la paix est longue, comme on peut l'espérer ; mais à moins d'un grand changement dans l'administration ecclésiastique, l'espèce des abbés est perdue sans retour; il n'y a plut de sinécures; et on est revenu aux principe» de la primitive église : beneficium propter officium,
MISCELLANEA
« Monsieur le conseiller, disait un jpur, d'un bout » d'une table à l'autre, une vieille marquise du Éau-* » bourg Saint-Germain, lequel préférez-vous du bour- » gogne ou du bordeaux? — Madame, répondit d'une » voix druidique le magistrat ainsi interrogé, c'est un » procès dont j'ai tant de plaisir à visiter les pièces if> que j'ajourne toujours à huitaine la prononciation r> de l'arrêt.»
Un amphitryon de la Chaussée-d'Antin avait ftdt servir sur sa table un saucisson tf Arles de taille héroïque. «Acceptez-en une tranche, disait-il à sa voin sine; voilà un meuble qui» je l'espère, annonce une » bonne maison. — Il est vraiment très-gros, dit la » dame en lorgnant d'un air malin , c'est dommage » que cela ne ressemble à rien . >>
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Ce sont surtout les gens d'esprit qui tiennent la gourmandise à honneur ; les autres ne sont pas capar bles d'une opération qui consiste dans une suite d'appréciations etdejugemens.
Hadame la comtesse de Genlts se vante, dans ses Mémoires, d'avoir appris à une Allemande qui l'avait bien reçue la manière d'apprêter jusqu'à sept plats délicieux.
C'est M. le comte de la. Place qui a découvert une manière très-relevée d'accommoder les fraises, qui consiste à les mouiller avec le jus d'une orange douce (pomme des Hespérides).
Un -autre savant a encore enchéri sur le premier, en y ajoutant le jaune de l'orange, qu'il enlève en la frottant avec un morceau de sucre ; et il prétend prouver, au moyen d'un lambeau échappé aux flammes qui . détruisirent la bibliothèque dl'Alexandrie, que c'est ainsi assaisonné que ce fruit était servi dans les banquets du mont Ida.
a Je n'ai pas grande idée de cet homme , disait le
)» comte de M en parlant d'un candidat qui ve-
» nait d'attraper une place; il n'a jamais mangé de » boudin à la Richelieu , et ne connaît pas les cAte- » lettes à la Soubise. »
Un buveur était à table, et au dessert on lui offrit du raisin. « Je vous remercie, dit-il en repoussant l'as- » siette; je n'ai pas coutume de prendre mon vin en )» pilules. »
LBS BERNARDINS. ht!
On félicitait un amateur, qui venait d'être nommé directeur des contributions directes à Périgueux; on Tentretenait du plaisir qu'il aurait, à vivre au centre de la bonne chère, dans le pays des truffes, des bartavelles, des dindes truffées, etc., etc. «Hélas 1 dit en )» soupirant le gastronome contristé , esi41 bien sAr » qa'on puisse vivre dans un pays où la marée n'ar-« )» rive pas?)»
UNE J60RNÉB CHEZ LES BERNARDINS
Il était près d- une heure du matin ; il faisait une belle nuit d'été, et nous étions formés en cavalcade, non sans avoir donné une vigoureuse sérénade aux belles qui avaient le bonheur de nous intéressé ( c'est vws 1782).
Mous partions de Belley , et nous «allions à Saint* Sulpice, abbaye de Bernardins située sur une des plus hautes montagnes de Tarrondissement, au Aïoins cinq mille pieds au-dessus du niveau de la mer.
J'étais alors le chef d'une troupe de musiciens ama*teurs, tous amis de la joie et possédant à haute dose toutes les vertus qui accompagnent la jeunesse et te santé.
c Monsieur, m'avait dit un jour l'abbé de SaintpSul*- » pice, en me tirant, après dtner, dans l'embrasure ^ d'une croisée, vous seriez bien aimaU^ si vous ve- » niez, avec vos amis, nous faire un ipeà de musique if> le jour de Saint-Bernard ; le saint en serait plus ï> complètement glorifié; nos voisins en seraient ré« 2> jouis, et vous auriez Thonneur d'être les premiers » Orphées qui auraient pénétré dans ces réj^s ti&- » vées. »
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Je ne fis pas répéter une demande qni promettait une partie agréable; je promis d'un signe de tète, et le salon en fut ébranlé,
Annuit , et totum nulu iremefecit oîympura.
Toutes précautions étaient prises d'avance; el nous partions de bonne heure , parce que nous avions quatre lieues à faire, par des chemins capables d'effrayer même les voyageurs audacieux qui ont bravé les hauteurs de la puissante butte Montmartre .
Le monastère était bâti dans une vallée fermée i l'ouest par le sommet de la ffîontagne<el*à Test par on coteau moins élevé.
Le pic de l'ouest était couronné par une forêt de $9spiiks où utt seul coup de vent en renvei^sa un jom trente^iept mille ^. Le fond deia vallée était occupé par une vaeiB prairie, où des buissons de hêtres formaient divers compartimens irréguliers, modèles iaiH menses de ces-petits jardins anglais que n^us -aimons Unt.
Nous arrivâmes à la pointe du jour; et nons fâmes reçus par le père odlerler, dont le visage^ était qiub* 4fanguiaire et le nez en obélisque;
a Messieurs^ dit le bon père, soyez les biea veams t w notrerévérendabbéserabîencontentq«andil saura r> que vous êtes arrivés ; il est encore dans son lit» car ^ Uer il était biea fatigué ; mais vous allez veair arec )» moi, et vous verrez si nous tous attendions. )i>
II dit, se mit ea mardie, et bous les euivfanes, sapposant avec raison qu'il nous conduisait vers le réfectoire.*
' s La mtUrlse des eaux et forêts les eompu , les vendit i le < flierc««4Ui pMïfita ; ks moiaet «d profitèrent , de grands enpit«ux furent mis en^irculation ; et personne ne se plaignit de rpmu^giuw
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LA tons nos sens furent envahis par l'apparition du déjeuner le plus séduisant, d'un déjeuner vraiment classique.
Au milieu d*ane table spacieuse, s'élevait un pAté grand comme une église ; il était flanqué au nord par un quartier de veau froid , au sud par un jambon énorme, à l'est par une pelote de beurre monumentale, et à Fouest par un boisseau d'artichauts à la poitrade.
On y voyait encore diverses espèces de fruits, des assiettes, des serviettes, des couteaux, et de l'argenlerie dans dès corbeilles ; et au bout de la table, des frères lais et des domestiques prêts asservir, quolqile étonnés de se voir levés si matin.
En un coin du réfectoire, on voyait une pife de plus de cent bouteilles, continuellement arrosée par une Ibntaine naturelle, qui s'échappait en murmuraM Evohë Baeche; et si Farome du moka ne chatouillait pas nos narines, c'est que, dans ces temps héroïques» on ne prenait pas encore de café si matin.
Le révérend cellerier jouit quelque temps de notue .^nnement; après quoi, il nous adressa l'allocution suivante, que, dans notre sagesse, nous jugeâmes savoir été préparée :
a Messieurs, dit-il, je voudrais pouvoir vous tenir H compagnie; mais je n'ai pas encore dh tna messe» 1^ et c'est aujourd'hui jour de grand ofBce. Je devrais lp vous inviter à manger; mais votre âge, le voyage et y> l'air vif de nos montagnes doivent m'en dispenser. 9 Acceptez arec plaisir ce que nous vous ofrons de » bon cœur; je vous quitte et vais chanter matines, n
A ces mots, il disparut.
Ce fiit alors le moment d'agir; et nous attaquâmes tveîc l'énergie que supposaient en effet les trois cirorastauces aggravantes si bien indiquées par te oelle^
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rter, Mais que pouvaient de faibles enCans d'Adam contre un repas qui paraissait préparé pour les habîtans de Sirius I Nos efforts furent impuissans ; quoique ultrà-repuSy nous n'avions laissé de notre passage que des traces imperceptibles.
Ainsi, bien munis jusqu'au dîner, on se dispersa; et j'allai me tapir dans un bon lit, où je dormis en attendant la messe, semblable au héros de Rocroy et i d'autres encore, qui ont dormi jusqu'au moment de commencer la bataille.
Je fils réveillé par un robuste frère, qui faillit m'arracher le bras, et je courus à Téglise, «où je trouvai tout le monde à son poste. '
Nous exécutâmes une symphonie à l'offertoire; on chanta un motet à l'élévation , et on finit par un quatuor d'instrumens à vent. Et malgré les maayaises plaisanteries contre la musique d'amateurs, le respect que je dois à la vérité m'oblige d'assurer que nous nous en tirâmes fort bien.
Je remarque à cette occasion que tous ceux qui ne sont jamais contens de rien sont presque toujours des ignorans qui ne tranchent hardiment que parce qu'ib espèrent que leur audace pourra leur faire supposer des connaissances qu'ils n'ont pas eu le courage d'acquérir.
Nous reçûmes avec bénignité les éloges qu'on ne manqua pas de nous prodiguer en cette occasion ; et après avoir reçu les remerciemens de l'abbé , nous allâmes nous mettre à table.
Le dîner fiit servi dans le goût du quinzième siè*de; peu d'entremets , peu de superfluités; mais un excellent choix de viandes, des ragoûts simples, substantiels, une bonne cuisine, une cuisson parfaite, et surtout des légumes d'une saveur inconnue dans lef maraisi empêchaient de désirer ce qu'on ne vpyaitpaii»
LES Wm^AAI^NS . Ml
On jugera, au rarplas, de Tabondanee qui régnait en ce bon lieu, quand on saura que 1q second servioe offrit jusqu'à quatorze plats de rôt,
Le dessert fut d'autant plus remarquable qu'il était composé en partie de fruits qui ne croissent point à cette hauteur, et qu'on avait apportés du pays bas : car on avait mis à contribution les jardins de Machu** raz, la Morflent, et autres endroits favorisés deTas-» tre père de la chaleur.
Les liqueurs né manquèrent pas; mais le café mérite une mention particulière .
Il était limpide, parfumé , chaud à merveille ; mais surtout il n'était pas servi dans ces vases dégénérés qu'on ose appeler ta8$e$ sur les rives de la Seine, mab dans de beaux et profonds bowls où se plongeaient i iouhait les lèvres épaisses des révérends, qui eu aspi«raient le liquide vivifiant avec un bruit qui aurait fiât bovMur à des cachets avant l'orage.
A{»rès dîner, nous allâmes à vêpres; et nous y exér cutàmes, entre les psaumes, des antiphones que j'a^^ vais composés exprès. C'était de la musique courante comme on en fiiisait alors ; et je n'en dis ni bien ni mal, de peur d'être arrêté par la modestie, ou in*^ fluencé parla paternité.
La journée officielle étant ainsi terminée, les voisins commencèrent à défiler ; les autres s'arrangèrent pour Caire quelques parties à des jeux de commerce.
Pour moi, je préférai la promenade ; et, ayant réufli quelques amis , j'allai fouler ce gazon si doux et si serré qui vaut bien les tapis de la Savonnerie , et respirer cet air pur des hauts lieux , qui rafraichit Tame et dispose l'imagination à la méditation et au romantisme ^
' J'aî constamment éprouvé cet effet dans les m^mcs circonr
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n éteit tard quand nous reliirfttted. VàiAê vint à moi pour me sonhaiter le bonsoir. 0t une bonne mat <c Je vais, me dit-il, rentrer cbez moi, et vous laisser » finir la soirée. Ce n*est pas que je croie que ma pré- T» sence ptK être importune à nos pères; mais je veux i> qu'ils sachent bien qu'ils ont liberté plénière. Ce » n'est pas tous les jours Saint^Bernard ; demain noos » rentrerons dans l'ordre accoutumé :eràê iterahimui » œquor. »
Efleetivement , après le départ de Tabbé, il y eut plus de mouvement dans rassemblée ; elle devint plus bruyante, et on fit plus de ces plaisanteries spéciales aux doftres, qui ne voulaient pas dire gtiand'eliosey ei dont on riait sans savoir posrquol.
Vers n0«f heures, le soupet* fat servi : sovper soigné, délicat el édoî^é du dîner de plumevs aîiclee.
On mangea scr nouveaux fri^ ; oo Musa » ob rit ^ on chanta des chansons de table ; et im des pères nous hit quelques vers de sa façon j qui vrafanent n'étaient pas mauvais pour avoir été fûts par un tondu.
Sur la fin de la soirée, une voix s'éleva et oria : «cP^ 1» cellerier, oè ert donc votre plat? — C'est trop » juste, répondit le révérend ; je ne suis pas crikrier » pour rien, d
irsorUt un moment, etrevintbientét après, ae€om«> pagné de trois serviteurs , àani le pventier apportait desrMies d'excellent beartfe, et les deux autres éCaleirt diargés d'une taUe sur laquelle se trouvait une cuve d'eau-de-^e sucrée et bridante : ce qui équivalait presque au punch » qui n'était point encore connu.
stances , et je suis porté à croire que la légèreté de l'air, dans les montagnes ; laisse agir certaines puissances cérébrales que sa p«« MDteur opprime dans la plaine .
BONHBUE BK VOTAGB. Mt
, Les nonFeaurTeBos furent reçus avec acelamatioB; pu BMmgea lea rôties, o& but Teau-de-vie brûlée; et quand rbcnrk^e de Tabbaye sonna minuit, chacun ae r^ira dans soji appartement pour y jouir des dou* oeurs d'un soain^l auquel les travaux de la journée lui avaient donné des dispositions et des droits. . N.-'B.Le pèrç cellerier dont il est tait mention dans qetle narraitioa véritablement bistoiique, étant devenu vieux, on parlait devant lui- d'un abbé nouvellement nommé qui arrivait de Paris » et dont on redoutait la rigueur.
«Je suis tranqaille à son égard, dit le révérend s » qu'il soit méchant tant qu'il voudra, il n'aura jar- » mei» te cowrage d'èter à ua vieillard ni le coin du • ^ >) fi» ni la clef 4ela oave. »
BOKHBUB BIT V0TA6B.
J^ilaîs on jour Bionté sur mon bon cheval lu Jmi^ el je ptroontais Içs coteaux rians du Jura.
G'étâtt dans les pks BMnrvais j(nirs delà révolution ; et j'allais iiOôle^ mprèa du r^ésentast PrAt , pour en obtenir un sauf-conduit qui devait m'eikipéciier d'aiiei^ en prunMi , et pn^^aUement ensuite à Téchafttd. '^
'. ' En arrivant^ vers onze heures du matin , à une au^ 3»tge du petit bourg ou village de Mont-sous-Yau* drey , je& d*abord bien aoigner ma monture; et de M , passant à la cuisine^ j'y fus frappé d'un spectacle qu'auimn voyageur n'eàt pu voir sans plaisir .
Detant uii feu vif et brillant tournait une bnoehe a<h»irablaneBt garnie de eaiUes, rois de caUles , et de cet petits râles à pieds verts qui sont toBjours si
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gta8> Ce gibier de choix rendait ses dernières gonltes sur une immense rôtie , dont la fectnre annonçait la nain d'un chasseur; et tout auprès , on royait déji cuit un de ces levrauts à côtes rondes, que les Parisiens ne connaissent pas, et dontle fomet embaumerait une église.
« Bon 1 dis-je en moi-même, ranimé par cette vue; B la Providence ne m'abandonne pas toui-à-4kit. )) Cueillons encore cette fleur en passant; il sera ton- )» jours temps de mourir. «
Alors, en m'adressant à l'hôte, qui, pendant cet examen, sifflait, les mains deitière le dos, en promenant dans la cuisine sa statue de géant, je lui dis : «Mon ^ • x) cher , qu'allez-yous me donner de bon pour bk»
» dtner? — Rien que de bon, monsieur : tonbooilli, D bonne soupe aux pommes de terre, bonne épaule ^ de mouton et bons haricots; »
A cette réponse inattendue, un frisson de désappointement parcourut tout mon corps; on sait que je ne mange point de bouilli, parceque c'est de la Viande moins son jus ; les pommes de terre et les haricots sont obésigènes; je ne me sentais pas (tes dents d'ih> cier pour déchirer l'èclanche : ce menu était feit exprès pour me désoler, et tous mes maux retombé-* rent sur moi.
L'hôte me regardait d'un air sooniois, et avait l'air de deviner la cause de mon désappointement.^ .. a Et pour qui réserve&-yous donc tout ce joli gibier ? )» lui dis*je d'un air tout-à-fiaiit contrarié. •*- Hélas 1 D monsieur, répondtt*il d'an ton sympathique, je ne » puis .en disposer ; tout cela appartient i des mea- D sieurs de justice qui sont ici depuis dit jours, pour » une expertise qui intéresse ane daaie fort ridie ; ils » ont fini hier, et se régalent pour c^^mtot cet évé- 1» nement heureux ; c'est ce que nous appdoaa ici
BONHBirn BM VOYAGE. ikSfH
y^ ftiire la révolte.—* Monsiear , répUqoai-je après » aroir omaé quelques instans, faites*inoi le plaisir de > dire à ces messieurs qu'un homme de bonne con^ » pagnie demande, comme une foreur, d'être admis â A dtMr avec eux, qu'il prendra sa part de la dépense» » etqn'il leior en aura surtout nneextréme obligation.» Je dis : il partit, et ne revint plus.
Mais peu aprè^, je vis entrer un petit homme graé, frais, joufflu, trapu, guilleret, qui vint r6der dans la cuisine» déplaça quelques meubles, leva le couvercle d'uae casserole, et disparut.
« Bon, dis-je en moinnème, voilà le frère tipleQr )» qui vient me reconnaître! » Et je recommençai i espérer» car l'expérience m'avait déjà appris que mon . extérieiir n'est pas repoussant.
Le cœur ne m'en battait pas moins comme à on candidat sur la fin du dépouillementdu scrutin» quand rh6te reparut et vint m' annoncer que ces messieurs étaient très-flattés de ma proposition, et n'attendaient que moi pour se mettre à table.
Je partis en entrechats ; je reçus l'accueil le plus flatteur ; et au bout de quelques minutes j'avais pris racine.
Quel bon dtner ! 1 1 Je n'en ferai pas le détail ; mais je dois une mention honorable à une fricassée de poulets de haute facture, telle qu'on n'en trouve qu'en province, et si richement dotée de truffes qu'il y en avait assez pour retremper le vieux Tithon.
On connaît déjà le rôt ; son goût répondait à son extérieur : il était cuit à point; et la difficulté que j'avais éprouvie à m'en approcher en rehaussait encore la saveur.
Le dessert était composé d'une crème à la vanille, de fromage de choix et de fruits excellens. Nous arrosions tout cela avec un vin léger et couleur degre-
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tï^ ; pins tard, arec du Tin dse rHemrHage ; pYw lard MMre» avec do yin de paiHe, également don et gèttèreox : le tout Ait eonronné par de trèa^bon caffè, eoiifeotionné par le tnilenr gnilleret, q» eut an»! l'alfMtion de ne tiens taieser pas mancpier de cerCalnes liqnenrs de Yerdnn qn'il sotlft d'nne espèce detabernaele dont il avait la clef.
Hou senlément le dtner fiit bon , niais il ftit «restai.
%pr6s avoir parié arec circonspection des afliiires dn temps , ces messieurs s'attaqnèrent de plaisante- ^es, qui me mirent au fiiit d'une partie de leur biogimphie; ils parlèrent peu de raîbirecpii les avait réunis; on dit quelques bons contes, on chanta; je m'y joignis par quelcfues couplets inédits; j'en is in^e un en improniptu,et qui fut fort applaudi suivant rusage, le Toiei :
Ali du Maréchal femmu
Qu'il CBt doux pour les voyageurs De trouver d* aimables buveurs !
C'est une vraie ' béatitude.
Entouré d'aussi boas enfans , Ma féî , je pMseraît céans , Libre de toute inquiétude ,
Quatre j«urs ,
Quinae jours^
Trente jours ,
Une année ; Et bénirais ma destinée.
Si je rapporte ce couplet, ce n'est pasque je le croie
* II y a ici une faute que nous conservons par respect pour le texte de l'auteur ; le passage qui suit le couplet fait voir d'ailleors , que nous ne farsoM en cela que «uivf» êon iniontîMi.
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iwedleat; j'ea aï fott, grâces an ciel, de meillenrs^ et j'aurais refait celui-là si j'avais voulu ; mais j'ai pré- ,€âr4de lui laisser sa tourxiure d'impromptu, afin que Iq l^Qteor coavieDDeque celui qui^ avec un comité ré^ volutiojinaire encroupe, pouvait se jouer ainsi, celuilàf dis-je^ avait bien certainement la tète et le cg^r d'un Français.
U y avaii bien quatre beores que nous étions i table, et on commenoait à s'occuper de la manière de S^ir la soii^; on allait faire une longue promenade pour aider la digestion^ et en rentrant on ferait une partie de béte bombréè pour attendra le repas du soir, ^pû m composerait d^un plat de truites en réserve, et 4e9relie£sdu dîner, encore très-désirables.
À louteff cespropoaitionp, je fus obligé de répondre par un refus : le soleil penchant vers l'horizon m'avertissait de partir. Ces messieurs insistèrent autant ^ue la politesse le perobet^ et s'arrêtèrent quand je four assurai ipie je ne voyage^ii pas tout-à-fait pour mon plaisir.
On a déjà deviné qu'ils ne voulurent pas eijteodre parler de mon écot : ainsi, sans me faire do questions ioporéimes, ils voulurent me voir monter à dievaI, eé nous noasséparftmes, iqp^ès avoir fait et regn les a<fienx les plas affect«^x.
Si quelqu'ml de ceux qû m'acoueittirent si bîeo existe encore^ et qne.ee livre tonriie eusses main^, je désire qu'il sadie qa'a^èflr plus d^ trente ans, ^ diapitre a été écrit avec la plus vive gratitode.
Un bonheur qe vient jamais seul , et mon voyage eut un succès que je n'aurais presque pas espéré.
Je trouvai, à la vérité, le représentant PrÂt fortement prévenu contra moi : il regarda d'un air ministre, et je crus qu'il allait me faire arrêter; mais j'en fas quitte pour la pemr; et après quelques éciaircis-
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semens, il me sembla qne ses traits se détendaient un peu.
Je ne suis point de ceux que la peur rend cruels, et je crois que cet homme n'était pas méchant; mais il avait peu de capacité, et ne sarait que ftôre du pouvoir redoutable qui lui avait été confié : c'était un enfant armé de la massue d*Herculé.
M. Amondrn, dont je retrace ici le nom avec bien du plaisir, eut véritablement quelque peine à lut £ure accepter un souper où il était convenu que Je ne trouverais; cependant il y vint, et me reçut d'une manière qui était bien loin de me satisfiiire.
Je fus un peu moins mal accueilli de madame PrM, à qui j'allai présenter mon hommage. Les circonstances où je me présentais admettaient au moins un intérêt de curiosité.
Dès les premières phrases, elle me demanda si j'aimais la musique. O bonheur inespéré! elle paraitaait en faire ses délices , et comme je mm moi-même très-bon musicien, dès ce moment nos cœurs vibrèrent à l'unisson.
Nous causâmes avant souper, et nçus fîmes ce qu'on appelle une main à fond. £Ue me parla des traités de composition, je les comlussais tous ; elle me parla des opéras lea phis à la mode, je les savais par cœur ; elle me nomma les auteurs les plus connus, ' je les avais vus pour la plupart Slle ne finissait pas, parce que depuis long-temps die n'avait rencciitré personne avec qui traiter ce cha{tttre, dont elle parlait en amateur, quoique j'aie su depuis cpi'eUe avait professé comme maîtresse de chant.
Après souper, elle envoya chercher ses cahiers ; die chanta, je chantai, nous chant&mes; jamais je n'y mis pitis de zèle, jamais je n'y eus plus de plaisir. M. Prôt avait déjà parié plusieurs fois de se retker,
MÉnavfi. IM
qH'éMe ii'#a av«U pas toira compte» et notf» sonnions ^ deux trompettes le duo de {a Fatuse .Uo^te,
Vous gouvient-il de cette fête?
qnand if '41 entendre Tordre dn départ.
Il fallat bien finir ; mais au moattent où Bons nons quittâmes, miMame Pr6t me dit: « Citoyen» qnand » on cttltire comme voos les beattx-urts» on ne Unhil )> pas son pays ; je saii qoe vons demandez qneiqne » chose i mon mari : toos Tanrei, c W moi qui tous )^ le promets, i»
A ce discours consolant, je lui baisai la main d« plus cbaud de mon cœur» et effaotiTement^dèslé lendemain matin, je reçus mon sauf^conduil Men ri"* gné et magnifiquement cadvsté.
Ainsi fat remploie but de mon voyage; je revins chee moi la tète haute ; et; grièes à rHarmonie, cette aimable fille du ciel, mon ascension iiit retardée 'd'un ix>n nombre d'années.
POÉnQUB.
Nnift piaeer« diu , nec vif ère canniaa posHint , QiuB scribanlur aque potoribas. Ut mâle sanoi Adt«rip»it Liber Satyris Faqnisfae poetas , Vina fere daicet olueruot mane Camcen».
LaudU>ii8 arguitar vini vinosat Hemerus.
Eoiiius ipse pater Dunquam , nisi potus ad arma Prosiloit diceoda : « Forum putealque Libonis » Mandabo siccis ; adimam cantare severis. »
Hoc simal ediiit, Don cessayere poeta Moctumo certare mero , poure diorno.
H0B4T.,£p<«l. I, IS.
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Si fwnàê m assez de tanpi, j'antiie fUt ma chois raispiiiié de poésies gastronoifiiqiie» depuis let Arees et les Latins jusqu'à nos jours, et je l'aurais diyisé par époques historiques, pour montrer ralliance intime qui a toujours eiisté entre Tart de \mm dire 9t
Ce que je 0?ai pa» fait» U9 mUs^ le leia S Nom vearrone oommeot. la table a toujou^ donpé le tcni i lalyre^ e^.m ami ju^e preuve «ddîtionoe^le de Fin^ Hoeiiee. da pbyaique^wir.le oi^aK
Jusque vers le milieu du dix-huitièoie siècle, lee yoésies de ce 09Bre ont eu eurionipour objet de ce- •lébtier 8aoehwi«t ees dons» parée qu'aion boire d9 ^# eteti boire beaucoup, était le plaabaut degré d'exaltation gustuelle an^l oaefttpaparveDîr. OpendaBly peur sompee la nenotonie lei a^andir la 4aarrièm> on y Risoeirât rAnour ; associatioA dofit il A'eat p$» «ertato que Vamour se trouve bi».
La découverte du nouveau monde et les acquîsî^ tiens qui en ont été la suite ont amené un nouvel ordre de choses.
Le sucre, le café, le thé, le chocolat, les liqueurs alcooliques et tous les mélanges qui en résultent ont fait de la bonne chère un tost'plus composé, dont le vin n'est plus qu'un accessoire plus ou moins obligé, car le thé 'peut h^s^bien venplaeer le vin: è dé* jeûner*.
Ainsi , une carrière plus Va^ s'est ouverte aux
* Voilà , si je ne me trompé , le troisième ouvrage que je délègue aux travailleurs : l» Monographie dô PObésilé; ?• Traité 'théorique et pratique des Haltes de chasse ; ^* Recueil chronologique de Poésies gastronomiques.
S Les Anglais et les Hollandais mangent à déjeuner du pain, du beurre , du poisson , du jambon , des œufs , et ne bbivent presque jamais que du Ibé.
MÉnoiT». 4SI
poètes de nos Jours ; ils ont pu chanter les plaisirs de là table sans être nécessairement obligés de se noyer dans la tonne ; et déjà des pièces charmantes ont célébré les nouveaux trésors dont la gastronomie s'est enridiie.
Gomme un autre , j*ai ouvert les recueils, et j'ai jwi do pirfciin de ces offlriindes éthérées* Mais, tout en «dnriraÉt les ressources du talent et goAtant l'har* monte des vers^ j'avais une satisfection de plus qu'uii autre en voyant tous ces auteurs se coordonner à mon système favori; car la plupart de ces jolies choses ont été £aites pour dtner, en dinant ou après dîner.
J'espère bien que des ouvriers habiles exfdoiteront la partie de mon domaine que je leur abwdonnne» et je me contente en ce moment d'offrir à mes lecteurs un petit nombre de pièces choisies au gré de mon caprice, accompagnées de notes très-courtes, pour qu'on ne se creuse pas la tète pour chercher la raison de mon choix.
CEAKSON
BE OÉMOGARÈS AU FESTIK DE DÉNIAS.
Cette chanson est tirée du Voyage du jeune Àna^^ charsis: cette raison suffit.
Buvons , chantons Bacclius , n se plaît à nos danses ; il se platt à nos chants ; il étouffe l'en- TÎe , la haine et les chagrins. Aux Grâces séduisantes , aux Amours enchanteurs , il donna Ta naissance.
Aimons , buvons j chantoiM Baccbns.
L'avenir n'est point encore; le présfot s'est bientôt plus; le seul instant de la vie est l'instant de la joi|ifiiftiM6«
Aimons , bavons ; chantons Baccfaus .
Sa§^s de dos folies, riches de oos' plaiiirs ,. foulons aux pieds la terre et ses vaines grandeurs ; et dans la douce ivresse que des momens si beaux font couler dans nos auies ,
Buvons , chantons Bacchus.
(p^oyage du jeune Anacharsis en Grite , tom. it , ehap. t5.}
Celle-ci est de Motio» qm, dit-on, fit le premier en France des ^ chansons à boire. Elle est da yrai boa temps de l'irrogneriey et ne manque pas de renre.
Alt:
Que j'aime eh tout temps la taverne !
Que librement je m'y gouverne !
Elle n'a rien d'égal à soi ; J'y voit tout ce que je demande :
Et les torchons 7 Boijt pour moi De fine toile de Hollande.
Pendant que le chaud nous outrage , On ne trouve point de bocage Agréable et frais comme elle est ; Et quand la froidure m'y mène, Un malheureux fagot m'y platt Plus que tout le bois de Vincenne*
J'y trouve à souhait toutes choses ;
Les chardons m'y semblent des roses ,
Et les tripes des ortolans ;
L'on n'y combat jamais qu'au verre.
Les cabarets et les brelans
Sont les paradis de la terre.
C'est Bacchus que nous devons suivre :
Le nectar dont il nous enivre A quelque chose de divin , Et quiconque a cette louange D'être homme sans boire du vin , S'il en buvait» serait un ange.
potTiQUE^ vas
Le vin me ri I , je le caresse ;
C'est lui qui bannit ma tristesse ^
Et réveille tous mes esprits :
Nous nous aimons de même force ;
Je le prends , après j'en suis pris ,
Je le porte , et puis il m'emporte.
Quand j'ai misj{uatre dessus pinte , Je suis gai , l'oreiHe me tinte , Je recule au lieu d'avancer :
Avec le premier je me frotte.
Et je fais . sans savoir danser, De beaux entrechats dans la crotte.
Four moi , jusqu'à ce que je meure , Je veux que le vin blanc demeure , Avec le clairet ^ans mon corps.
Pourvu que la paix les assemble i Car je les jetterai dehors , S'ils ne s'accordent bien ensemble*
La suiTante est de Racan^ an de nos plus anciens poètes; elle est pleine de grâce et de philosophie, a servi de modèle à beaucoup d'autres, et parait plus jeune que son extrait de naissance.
▲ MATNAED.
Pourquoi se donner tant de peine ?
Buvons plutôt , à perdre haleine , De ce nectar délicieux , Qui , pour l'excellence , précède Celui même que Ganymède Verse dans la coupe des dieux.
C'e^t lui qui fait que les années Nous durent moins que les journée^ ; .
C'est lui qui nous fait rajeunir, Et qui bannit de nos pensées
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Le' regret des chose» pasàée« El la craioie de TsTeair.
Buvons , Maynard , à pleine tMst ; L'âge insensiblement se passe , Eï nous mène à nos derniers jours ) L'on a beau faire des prières , Les ans, non pha que les rivières , Jamais ne rebroussent leur cours.
' Le printemps , vêtu de verdure , Chassera bientôt la froidure ; La mer a son flux et refiux ; Mais , depuis que notre jeunesse Quitte la place à la vieillesse , Le temps ne la ramène plus.
Les lois de la mort sont fatales Aussi bien aux maisons royales . Qu'aux taudis couverts de roseaux ; Tous nos jours sont sujets aux Parques ; G^'k des bergers et des monarque»
Sont coupés des même» cideaiu.
Leurs rigueurs , par qui tout s'efface , Ravissent , en Lien peu d'espace , Ce qu'on a de mieux établi , £t bientôt nous ttéoeroiit boim , Au-delà de la rive noire , Dans les eaux du fleuve d'oubli.
Celle-ci est du professeur» qui Ta aussi mise en musique. Il a reculé deraut les embarras de la gravure , malgré le plaisir qu'il aurait eu de se savoir sur tous les pianos; mais, par un bonheur inouï, elle peut se chanter , et on la chantera sur Vmt du vatukvilk de Figaro.
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V LE CHOIX DES SGIRICCÉS
Ne poursuiTons phas la gloire 3
ËUe vend cher ses faveurs ;
Tâchwis (l'oublier l'histoire ;
C'est un tissu de malheurs.
Mais appliquons-nous à boire ' .
Ce vin qu'aimaient nos aïeux.
Qu'il est bon , quand il est vieux ! [bit.)
J'ai quitté l'astronomie, Je m'égarais dans les eieuK ; Je renonce à la chimie , Ce goût devient trop ooùtenx.
Mais pour la gastronomie « Je veux suivre mon penchant.
Qu^il est doux d'élre goarmand ! (bis»)
Jeune , je lisais sans cesse ;
flie9 cheveux en sont tout gris :
Les sept sages de la Grèce
Ne m'ont pourtant rien appris.
Je travaille la paresse :
C'est un aimable péché.
Ah ! comme on est bien couché ! (bis.).
i'éCab fort éD tnéd^diie ,
Je m'en tirais à plaisir : .
Mais tout œ qu'elle imagio^
Ne fait qu'aider à mourir.
Je préfère la cuisine :
C'est un. art réparateur.
Quel grand homme qu'un traiteur! (bis.)
Ces. travaux sont un peu rudes , Mais sur le déclin du jour, Pour égayer mes études , Je laisse approcher l'amour.
Malgré les caquets des pn^s ,
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L'amour est un joJi jeu :
Jouons-le toujours un peu. {bis»)
J'ai vu naître le couplet suivant, et voilà poulrquoi je Y ai plantL Leç truffes sont la divinité du jour ; et peut-être cette idolâtrie ne nous fait-elle pas honneur.
IMPROMPTU
' Buvons à la trufl'e noire i Et ne soyons point ingrats :
Elle assure la victoire Dans les plus charmans combats.
Au secours
Des amours , Du plaisir, la Providence Envoya cette substance :
Qu'on en serve tous les jours.
Par M. B..... de V , amateur distingué
et élève chéri du Professeur.
Je finis par une pièce de vers qui appartient à la Méditation XXVI f.
J'ai voulu la mettre en musique, et n'ai pas réussi i mon gré ; un autre fera mieux, surtout s'il se monte un peu la tète. L'harmonie doit en être forte, et marquer au deuxième couplet que le malade empire.
l'agonie.
Romance phijsioloffique.
Dans tous mes sens, hélas ! faiblit la vie ; Mon («il est terne cl mon corps sans clialour.
^ Voyez ci-devant, en ce volume, psgo 3Sâ et «ui vantes.
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Louise en, pleare'yd celte tendre amie, ,£n frémissant , met la main sur mon cœur* Des visiteurs la troupe fugitive A pris congé pour ne plus revenir ; Le docteur part et le pasteur arrive :
Je vais mourir.
Je veux priçr^ ma tête s'y refuse ,
Je veux parler, et ne puis m'exprimer,
Un tintement m^mquiéte et m'abuse;
Je ne fais quoi me parait voltiger.
Je ne vois plus. Ma poitrine oppressée
Va s'épûisor pour former un soupir :
11 errera sur ma bouche glacée
Je vais moùni*.
Par le PtOFKSSiui.
M. H... DE P
Je croyais de bonne foi être le premier qui eût conçu, de nosjourSy Fidée de rAcadémiè des Gastronomes; mais je crains bien d'avoir été devancé, comme cela arrive quelquefois. On peut en juger par le fait suivant, qui a près de quinze ans de date.
M. le président H de P , dont l'enjouement
spirituel a bravé les glaces de Tàge, s'adressant à troi» des savans les plus distingués de l'époque actuelle ( MM. de Laplace , Chaptal et Berthoîlet ) , leur disait, en 1812 : <( Je regarde la découverte d'un mets nouy> veau , qui soutient notre appétit et prolonge nos y> jouissances, comme un événement bien plus inté- » ressaut que la découverte d'une étoile; on en voit )!> toujours assez . '
» Je ne regarderai point, continuait ce magistrat, » les sciences comme suffisamment honorées, ni comme
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» convenablement représentées, tant que je ne verrai » pas un cuisiner siéger à la première dasse de if> l'Institut. »
Ce cher président était toujours en joie quand il songeait à Tobjet de mon travail ; il voulait me fournir une épigraphe, et disait que ce ne {fjiipdLSÎ Esprit des lois qui ouvrit à M. de Montesquieu les portes de FAcadémie. C'est de1ui que j'ai appris que le professeur Berriat-Saint-Priî avait feit un roman ; et c'est encore lui qui m'a indiqué le chapitre où il est parlé de l'industrie alimentaire des émigrés. Aussi, comme il faut que justice se façse, je lui ai érigé le quatrain suivant, qui contient à la fols son histoire et son éloge.
POUR ÊTRS MIS AU BAS OU PORTRAIT DE M. H DE P
Dans ses doctes tcavaux il fut infatigable ; Il eut de grandf emplois , qu'il remplit dignement i fit f]pi«qa'il Htl profond , éruëtt et savant , 11 ne $e erut jamais dispensé d*étre aimable.
M. le président H reçut, en i81(t, le portefeuille
de la justice , et les employés de ce ministère ont gardé la mémoire de la réponse qu'il leur fit , lorsqu'ils vinrent en corps lui présenter un premier homiaage.
a Messieurs» leur dit-il, avec ce ton paternel qui ^ sied si bien à sa haute taille et à son grand âge , il » est probable que je ne resterai pas avec vous assez 1» de temps pour vous faire dû bien ; mais, du moins , )i soyez assurés que je ne vous ferai pas de mal. »
INDICATIONS
Voilà inon ouvrage fini; et cependant, pour montrer que je ne suis pas hors d'haleine , je vaii fidre d'une pierre trois coups.
Je donnerai à mes lecteurs de tous les pays dés indications dont ils' feront leur profil ; je donnerai à mes artistes de prédileetion un souvenir dont ils sont dignes ^ et je donnerai au public un échantiDon du bois dont je me chauflb .
1? Madame Chevet, magasin de comestibles, Palais-Royal, n* 220, près du Théâtre-Frapçais. Je suis pour elle un client plus fidèle que gros consommateur ! nos rapports datent de son apparition surlTlorizon gastronomique, et elle a eu labontédepkurer ma mort; cen^était heureusement qu'une méprise ptr ressemblance.
Madame Chevet est l'intermédiaire obligé entre la haute comestifoilité et les grandes fortunes: Elle doit sa prospérité à la pureté de sa foi commerciale : tout ce que le temps a atteint disparaît de chez die comme par enchantement. La nature de son commerce exige qu'elle fasse un gain assez pronon<;é ; mais le prix une fois convenu, on est sûr d'avoir de l'excellent.
Cette foi sera héréditaire; et ses demoiselles , ft peine échappées à l'enfance, suivent déjà invariablement les mêmes principes.
Madame Chevet a des chargés d'affairés dans tousi les pays où peuvent atteindre les vœux du gastronome le plus capricieux ; et plus elle à eu de rivaex, plus eHe s'est élevée dans l'opinion.
2« M. AcuARB, pàtissier-peiil^fouroier, rue âe Gram«
kkO VAEIÉTÉS.
iMnt, n"" 9, Lyonnais, établi depuis environ dix Ans , a commencé sa réputation par des biscuits de fécule et dès gaufiFres à la vanille qui ont été long-temps inimitées.
Tout ce c^i e^t dans son magasin a quelque chose de fini .et de coquet qu'on chercherait vainement ailleurs ; la main de l'homme n'y parait pas. On dirait des productions naturelles de quelque pays enchanté : aussi, tout ce qui se fait chez lui est enlevé le jour même, on peut dire qu'il n'a point de lendemain.
Dans les beaux jours équinoxiaux, on voit arriver à chaque instant rue de Grammont quelqu^e brillant carricle, ordinairement chargé d'un beau titus et d'une jolie empluipée. Le premier se précipite chez Âchardy où il s'arme d'un gros cornet de friandises. A son retour, il est salué par un : <k Oh 1 mon ami, que cela a bonne mine 1 » ou bien « dear I hoto it looks iû( good ! tny mouth.. ... » Et vite y le cheval part , et mène tout cela au bois de Boulogne.
Les gourmands ont tant d'ardeur et de bonté, qu'ils ont supporté pendant long-temps les i^spérités d'une demoiselle de boutique disgracieuse ..Cet inconvénient a disparu ; |e comptoir est renouvelé ; et la jolie petite main de mademoiselle Anna Achard donne un nouveau mérite à des préparations qui se recommandent déjà par elles-mêmes.
3"" M. LiMET, rue Richelieu, n*" 79, mon voisin, boulanger, de plusieurs altesses , a i^ussi fixé mon choix,
Acquéreur d'un fonds assez insignifiant, il l'a promptement élevé à un haut degré de prospérité et de réputation.
Ses pains taxés sont très-beaux; et il est difficile de réunir dans les pains de luxe tant de blao^heur, de saveur et de
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Les étrangers, aussi bien que les habitans des départemens, trouvent tonjonrs c)|ez M. Limetlepain auquel ils sont accoutumés; aussi les consommateurs viennent en personne , défilent, et font quelquefois queue.
Ces succès n'étonneront pas quand on saura que M. Limet ne se traîne point dans Tornière de la routine; qu'il travaille avec assiduité pour découvrir de nouvelles ressources^ et qu'il est. dirigé par des savans du premier ordre .
LES PBIVATIONS.
MSiégie MHoriqme.
Premiers parens du genre humain, dont la gourmandise est historique , qui vous perdîtes pour une pomme, que n'aurieas-vous pas fait pour une dinde aux truffes? mais il n'était dans le paradis twrestré ai cui*siniers ni confiseurs.
Que je vous plains I
Rois puissans qui minâtes la superbe Troie, vôtre valeur passera d'âge en Age, mais votre table était mauvaise. Réduits à la cuisse de bœuf et au dos de cochon, vous ignorâtes toujours les charmes de là matelote et les délices de la firicasséede poulets. Que je vous plains I
Aspasie, Chloé, et vous toutes dont le dsean des Grecs éternisa les formes pour le désespoir des belles d'aujourd'hui, jamais votre bouche charmante n'aspira
us TABIÉTB8. I
la «uftviti d*«Be merUigÂe à la TMtlle oa à la reie; à ptûie Yooa éleyftteat^foiis jusqu'au paiii d*épiç«fl. Que je vous plaiiM I
Douces prétresses de Vesta, comblées^ à la ibis de tant d'honneurs et menacées de si horribles supplices, si du moins tous avies goftté ces sirops aimables qui rafraîchissent Famé, ces fruits confits qui bravent les saisons y ces crèmes parfttmées, merveilles de nos jours 1
Que je vous plains I
Financiers rotaiains qui pressurâtes tout l'univers connu» jamais vos salons si renommés ne virent paraître ni ces gelées succulentes, délices des paresseux, ni ces glaces variées» dont le frûid braverait la zone torride.
Qq^ Je fou9 plains t
Paladins iavincifaies, eèlébrés par des chantre» ffkbeuri, quand vous avies pourfisndu des géans, déli«vré des dames, exterminé des armées, jamais, bêlas I jamais une captive aux feux ikhts ne v<m$ présenta le Champagne mousseux, la malvoisie de Madère, les liqueui^, création du grand siècle ; vous en éties réduits à la cervoise ou au surène heii)é.
Que je V0U4 plains I
Abbés eros^, mitres, dispensateurs des faveurs.dn ciel ; et vous, templiers terribles, qui armâtes vos bras pour l'extermination des Sarrasins, vous ne connûtes pas les douceurs du ehoisolat qui restaure, ou de la fève arabique qui &it penser.
Que je vous plains!
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Superbes ehâtelainesv qui, pendant le vide des croisadesy éleviez au rang suprême vos aumôniers et vos pages, vous ne partageâtes point avec eux les charmes du biscuit et les délices du macaron.
Que je vouspkîfcs!
Et vous enfin, gastronomes de 1825, qui trouvez déjà la satiété au sein de Tabondance, et rêvez des préparations nouvelles^vous iiejouirdKpiis des décduvertei qua les sciences pr^arent pour l'an lAOO» leUd» que les esculences miaéfales, les Uqueurs résultat de la pression de cent atmospMves ; vous ne verrez pas les importations q^e, des voyageurs q«i ne sont pas . enc<Mre nés feront arriver de cette moitié du globe qui reste encore à découvrir ou à explorer.
Que je vous plains I
Digltized
ENYOI
AUX
Excellences l
Le travail dont je Tona fiais hommage a pour bot de développer à tons les yeux les principes de la science dont vous êtes Tori^emènt et le soutien .
J'offre aussi un premier encens à la Gastronomie, eétte jeune imnorteUe, qui, i peine parée de sa couronne d'étoiles, s'élève déjà au^iessus de ses sœurs, semblable à Calypso, qui dépassait de toute la tète le. groupe charmant des nymphes dont elle était entourée.
Le temple de la Gastronomie, ornement de la métropole du monde, élèvera bientôt vers le ciel ses portiques immenses; vous les ferez retentir de vos voix ; vous les enrichitez de vos dons; quand l'académie promise par les oracles s'établira sur les bases immuables du plaisir et de la nécessité, gourmands éclairés, convives aimables, vous en serez les membres ou les correspondans.
En attendant, levez vers le ciel vos faces radieuses ; avancez dans votre force et votre majesté ; Funivers esculent est ouvert devant vous.
Travaillez, Excellences; professez pour )e bien de la science ; digérez dans votre intérêt particulier ; et si, dans le cours de vos travaux, il vous arriva de faire quelque découverte importante, veuillez en faire part au plus humble de vos serviteurs.
L'Auteur des Médiiations gastronomiques.
APPENDICE
TRAITÉ
DES EXCITANS MODERNES.
M. Charpentier , qui donne cette nouvelle édition de la Phymhgie du goûtf a eu l*idée> heureuse pour moi» d'y joindre, comme pendant, la Physiologie du mariage. La connexité des titres m'oblige à donner ici quelques explications sur le mariage de mon livre avec celui de Brillât-Savarin.
La, Physiologie du mariage est ma première œuvre, elle date de 1820, époque à laquelle elle fut connue de quelques amis, qui s'opposèrent long-temps à sa publication. Quoique imprimée en 1826, elle ne parut point encore. 11 n'y a donc pas eu plagiat relativement à la forme, il y a eu seulement une rencontre biea glorieuse pour moi avec l'un des esprits les plus doux» les plus naturels, les plus ornés de cette époque. Dès 1820, j'avais formé le projet de concentrer dans quatrq ouvrages de morale politique, d'observations scientifique», de critique railleuse, tout ce qui concernait kt vie sociale analysée à fond. Ces ouvrages, tous commencés et à peu près aulnènie point d'exécution, doivent s'appeler Études analytiques^ ils couronneront mon o^vire des Études de moBurs et des Etudes pM^ losophiques. ^
Le premier a pour titre : Analyse des corps enseii* gnans. Il comprend l'examen philosophique de tout ce qui influe sur l'homme avant sa conception, pendant sa gestation, après sa naissance, et depuis sa naissance
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jusqu'à vingt-cinq ans, époque à t^jnelleun homme est fait. Il embrassera l'éducation humaine fouillée sur un plan plus étendu que ne Font tracé mes prédécesseurs en ce genre. V Emile de J.-J. Rousseau n'a pas sous ce rapport embrassé la dixième partie du sujet, quoique ce livre ait imprimé une physionomie nouvelle à la civilisation. Depuis que les femmes des hautes classes ont nourri leurs enfans, il s'est développé d'autres sentimentalités. La Société a petdu tout ce que la Famille a gagné. Comme la nouvelle législation a brisé la famille , le mal est plein d'avenir en France. Je suis du nombre de ceux qui considèrent les innovations de J.-J. Rousseau comme de grands malheurs : il a plus que tout autre poussé notre pa^ vers ce système d'hypocrisie anglaise qui envahit nos eharmantes moeurs, contre lequel les bons esprits doivent réagir avec courage, malgré les déclamations de quelques singes de l'école anglaise et genevoise. Le plrot^tantisme , arrivé à toutes ses eonséquences » est nu comme ses temples et hideux comme les X d'un problème.
A vingt-cinq ans, l'homme se marie assez généra^* lement, quoique, dans l'état actuel des connaissances sociales , l'époque du mariage devrait être l'âge dô trente ans, sauf de rares exceptions. Ainsi le deuxième ouvrage, dans l'ordre naturel des faits et des idées , est la Physiologie du mariage. Je l'ai lancé pour savoir si je pouvais risquer les autres théories.
Le troisième est la Pathologie de la vie sociale , on Méditations mathématiques , physiques, chimiquei et transcendantes sur les manifestations de la pensée , prise soùs toutes les formes que lui donne Vétat social^ soit par le vivre et le couvert, soit par la démarche et te parole f etc. ( Supposez trente, etc.) L'homme est élevé» bien t>u mal. Il forme un être à part avec soa
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eatactève plus on .moias original; il t'est marié, aa doiiMe vie se onanifeste, il obéit à toutes les fàntaimt que la société a développées en lid> à toutes ks lois qu'elle a portées sans chambres ni l'ois , sans opp<w ^on ni ministérialisme» ^ qui sont les mieux mi^ ries : il s'habHle» il se loge , il parle, il marchey il mange y ilmonteàcheTal ou en Toiture » il fume» ils^ grise et se dégrise, il agit suivant des règles données et invariables , malgré les différences peu «ensables de la mode, qui augmente ou simplifie les càoscs, mais les supprime rarement. N'était-ce donc pas un ouvrage d'une baute importance que de codifier les lois de cette etistence extérieure, derecherdMirson exprès* mon philosophique , de constater ses désordres T€e titre , bizarre en apparence , est justifié par. une ob^ eervatioQ qui m'est commune avec Brillatrgavarin. L'état de société âiit de nos besoins, de noe nécessi^ tés, de nos goûts, autant de plaies , autant de mala*^ dies, par les excès auxquels nous nous portons, poussés par le développement que leur imprime la pensée : 9 n'y a rien en nous par où elle ne se trahisse. De là ce titre pris à la science médicale * Là où il n'y a pas ma* ladie physique , il y a maladie morale. La vanité est froissée de ne pas avoir telle ou tdle chose, de ne pas obtenir tel ou tel résultat , et souvent faute de eon* siattre les véritables principes qui dominent la ma*^ tière. Vous voyex des millionnaires dépenser vingt mille francs par an à leur écurie, et sortir dans de mi«- «érables voitures avec des chevaux de coucous. La Pa^ thologie de la vie sociale^ qui est sons presse, et p»lifdtra dans les derniers mois de l'année 1839 , est donc une Anthropologie çom(rfète, qui manque am flAonde savant, élégant, litt^aire et domestique •
Le, quatrième est la Monographie deM urtu^ ouvrage defHiis long-temps annoncé, qui vraisemblar-
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Uement se (wa lonif-temps attendre ; mais son titre indique assez son importance y en montrant la yerta assimilée à une plante qai compte beaucoup d'espèces 9 et soumise aux formnles botaniques de Linné. Après avoir examiné comment l'homme social se fidt ce qu'il est, se conduit dans le mariage, et s'exprime par sa vie extérieure, les Études analytiques n'au^ raient-elles pas été incomplètes, si je n'avais pas essayé de déterminer les lois de la conscience socide , qui ne re$s«nble en rien à la conscience naturelle ?
L'éditeur qui, vient d'augmenter, par de nouvelles combinaisons de prix et de format que nécessitaient les contrefaçons belges, la popularité des deux Pkysioïogiesy imprime en ce moment la Pathologie de la vie sociale , où , sous peine d'être incomplet , je dois donner un Traité des exeitans modernes. A ses yeux, ce traité semble compléter la Physiologie du goût. Ce fragment est donc un extrait delà Pathologie de la vie sociale, dont déjà quelques fragnens, comme la Théorie de ladémarche et le Traité sur la toilètteyOïït pjsra. Ces publications partielles ne nuiront point, je crois, à l'apparition prochaine d'une œuvre on fourmillent des théories et des traités sur toutes les vanités sociales qui nous affligent ou nous rendent heureux ; mais que je regarde comme si utile, que, par un temps où tout homme est plus ou moins maquignon , je ne donnerais pas mes Principes d* hiffiaPrique pour Corinne, et aune époque où, plus que jamais, la parole est devenue une puissance, je ne troquerais pas mon Economie et nomenclature des voix pour René.
Ce préambule , très -personnel, et entaché de la pestilentielle maladie connue sous le nom de I'Annoncb, était cependant nécessaire pour expliquer l'impertinente prétention de cet appendice, audacieusenient placé-en manière de dessert , après un livre aimé ,
SI; LA QUESTION POSÉE
L'absorption de cinq substances, découvertes depuis environ deux siècles , et introduites dans Téconomie humaine, a pris depuis quelques années des développemens si excessifs, que les sociétés modernes peuvent s'en trouver modifiées d'une manière inappréciable. Ces cinq substances sont :
1° L'eau-de-vie ou l'alcool , base de toutes les liqueurs, dont l'apparition date des dernières années du règne de Louis XIV, et qui furent inventées pour réchauffer les glaces de sa vieillesse.
2» Le sucre. Cette substance n'a envahi rs^limentation populaire que récemment , alors que l'industrie française a su la fabriquer en grandes quantités et la remettre à son ancien prix , lequel diminuera certes encore, malgré le fisc, qui la guette pour l'imposer.
3^ Le thé, connu depuis une'^ cinquantaine d'années.
4° Le café. Quoique anciennement découvert par les Arabes, l'Eurppe ne fit un grand usage de cet excitant que vers le milieu du dix-huîtième siècle.
5"* Le tabac , dont l'usage par la combustion n'est devenu général que depuis la paix en France.
Examinons d'abord la question, en nous plaçant au point de vue le plus élevé.
Une portion quelconque ^e la force humaine est appliquée à la satisfaction d'un besoin ; il en résulte cette sensation, variable selon les tempéramens et se-
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km 1m cUmats» que hous appelons plmsir. Nos orga- Mi ioat les ministres de oos plaisirs. Presque tous ont une destination double : ils appréhendent des substances 9 nous les incorporent^ puis les restituent, en tout ou en partie, sous une forme quelconque, au réservoir commun, la terre. Ce peu de mots est la chimie de la yie humaine. Les savans ne mordront point sur cette formule. Vous ne trouverez pas un sens, et par seas il faut ent«Mlre tout son appareil, qui n*obéisse à cette charte , en quelque région qu'il fiasee ses évoltitiona. Tout excès se base sur un plaisir que rhonune veut répéter au-delà des lois ordinaires pro* mulguées par la nature. Moins la force homaine est occupée, plus elle tend à Texeés, la pensée Yj porto irréaiatiUement.
Pour rhomme social , vivre^ c'est se dépenser pins ou moins vite.
Il suit de là que plus les sociétés sont civilisées et tranquilles , plus elles s^engagent dans la voie des excès. L'état de paix est un état funeste à certains individus. Peut-être est-ce lace qui a fait dire à Napoléon : La guerre est un état naturel.
Pour absorber, résorber, décomposer, s'assimiler, rendre ou recréer quelque substance que ce soit, opérations qui constituent le mécanisme de tout plaisir sans exception , l'homme envoie sa force ou une partie de sa force dans celui ou ceux des organes qui sont les ministres du plaisir afiectionné.
La Nature veut que tous les organes participent à la vie dans des proportions égales ; tandis que la Société développe chez les hommes une sorte 4e soif pour tel ou tel plaisir dont la satisfaction porte dans
toi oa tel organe plus de force qu'il ae lui en est di» •t souyeat toute la foroe ; les afîoens q«i rentretiea» nent désertent les organes sevrés en quantitàl équH valentes à celles que prennent les organes gourmands. De là les maladies, et^ en définitif, Fabréviation de la vie.. Cette théorie est effrayante de certitude, comme toutes celles qui sont établies sur les fiiits » ta lieu d'être promulguées à priori. Appelez la vie au cerreau par des travaux intellectuels constans, la foroe s'y déploie, elle en élargit les délicates membranes, elle en enrichit la pulpe ; mais elle aura si bien déserté Tentresol, que l'homme de génie y rencontrera la ma*« ladie décemment nommée frigiditi par la médecine. Au rebours, passez-vous votre vie aux pieds des di-» VMis sur lesquels il y a des femmes infiniment okar-* mantes , étes-vous intrépidement amoureux, vous de« venez un vrai cordelier sans froc. L'intelligence est incapable de fonctionner dans les hautes sphères de la conception. La vraie force est entre ces deux ^xès. Quand on mène de front la vie intellectuelle et la vie amoureuse , l'homme de génie meurt comme sont morts Raphaël et lord Byron. Chaste, on meurt paar excès de travail, aussi bien que par la débauche ; mais ce genre de mort est extrêmement rare. L'excèa du tabac , Texcès du café, l'excès de Topium et.de l'eau»de-vie, produisent des désordrea graves, et cou* duisent à une mort précoce. L'organe, sans cesse nr-o rite , ^ns cesse nourri , s'hypertrophie : il prend ^n volume anormal» souffre, et vicie la machine qui «ic«combe,
Chacun est maitre de soi , suivant la loi myoderj[ie; mais si les éligibles et les prolétaires qui lisent ces pages croient ne faire du mal qu'à eux en fumant eomme des remorqueurs ou buvant comme des Aleian*» dre» ikf ne trompent étrangement; ils adiiM^reat Ia
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race, abâtardissent la génération, d'où la ruine des pays. Une génération n'a pas le droit d'en amoindrir une autre.
L'alimentation est la génération.
Faites graver cet axiome en lettres d'or dans vos salles à manger. Il est étrange que Brillât-Savarin , après avoir demandé à la scjence d'augmenter la nomenclature des sens, du sens génésiquej ait oublié de remarquer la liaison qui existe entre les produits de l'homme elles substances qui peuvent changer les conditions de sa vitalité. Avec quel plaisir n'aurais-je pas lu chez lui cet autre axiome :
La iharée donne les filles, la boucherie feit les garçons.
Les destinées d'un peuple dépendent et de sa nourriture et de son régime. L'eau-de-vie a tué les races indiennes. J'appelle la Russie une autocratie soutenue par l'alcool. Qui sait si l'abus du chocolat n'est pas entré pour quelque chose dans l'avilissement de la nation espagnole, qui , au moment de la découverte du chocolat, allait recommencer l'empire romain. Le tabac a déjà £ait justice des Turcs , des iloUandais , et menace l'Allemagne. Aucun de nos hommes d'état, qui sont généralement plus occupés d'eux-mêmes que de la chose publique, à moins qu'on ne regarde leurs vanités, leurs maîtresses et leurs capitaux comme des choses publiques, ne sait où va la France par ses
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excès de tabac, par l'emploi du sucre, de la pomme de terre substituée au blé, de Teau-de-vie, etc.
Voyez quelle différence dans la coloration, dans le galbe des grands hommes actuels et de ceux des siècles passés, lesquels résument toujours les générations et les mœurs de leur époque I Combien voyons-nous avorter aujourdTiui de ts^lens en tout genre, lassés après une première œuvre maladive? Nos pères sont les auteurs des volontés mesquines du temps actuel.
Voici le résultat d'une expérience faite à Londres, dont la vérité m'a été garantie par deux personnes dignes de foi, un savant et un homme politique, et qui domine les questions que nous allons traiter.
Le gouvernement anglais a permis de disposer de la vie dé trois condamnés à mort, auxquels on a donné l'option ou d'être pendus suivant la formule usitée dans ce pays, ou de vivre ei^clusivement l'un de thé, l'autre de café , l'autre de chocolat, sans y joindre aucun autre aliment de quelque nMure que ce fût, ni de boire d'autres liquides. Les drôles ont accepté. Peut-être tout condamné en eût-il fait autant. Comme chaque aliment offrait plus ou moins de chances, ils ont tiré le choix au sort.
L'homme qui a vécu de chocolat est mort après huit mois.
L'homme qui a vécu de café a duré deux ans.
L'homme qui a vécu de thé n'a succombé qu'après trois ans.
Je soupçonne la compagnie des Indes d'avoir sollicité l'expérience dans les intérêts de son commerce.
L'homme au chocolat est mort dans un effroyable état de pourriture, dévoré par les vers. Ses membres sont tombés un à un, comme ceux de la monarchie espagnole.
L'homme au café est mort brûlé, comme si le feu de
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Gomorrhe l'eût calciné. On aurait pu en faire de la chanx. On Ta proposé, mais Texpérience a paru contraire à rimmortalité de Tame.
L'homme au thé est devenu maigre et quasi dia«phane, il est mort de consomption, à Tétat de lanterne : on voyait clair à travers son corps; un philanthrope a pu lire le Times, une lumière ayant été placée der-^ rière le corps. La décence anglaise n'a pas permis on essai plus original.
Je ne puis m' empêcher de foire observer combien il est philanthropique d'utiliser le condamné à mort an lieu de le guillotiner brutalement. On emploie déjà l'adipocire des amphithéâtres à faire de la bougie, nous ne devons pas nous arrêter en si beau chemin. Que les condamnés soient donc livrés aux savans an lieu d'être livrés au bourreau.
Une autre expérience a été faite en France relativement au sucre.
M. Magendie a nourri des chiens exclusivement 4e sucre ; lès affreux résultats de son expérience ont été publiés, ainsi que le genre de mort de ces intére3saB3 amis de Tbomme, dont ils partagent les vice4 (les chieB9 sont joueurs); âiais ces résultats ne prouvent encore rien par rapport à nous .
sn.
DE L'EAU-DE-VIE
Le raisin a révélé le premier lea lois de la fermen** tation, nouvelle action qui s'opère entre ses élémens par rinfluence atmosphérique, et d'où provient une ocmibinaison contenant l'alcool obtenu par la distilkhtion, et que depuis la chimie a trouvé dans beaucoup 4e produjits botaniques. Le vin, le produit immédiat»
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est le plot anoien des excitans : à toat seigneur, tout hoiineitr, il passera le premier. D'aillenrs son esprit est celui de tons aujourd'hui qui tue le plus de monde. On s'est effrayé du choléra. L'eau-de-vie est un bien autre fléau.
Quel est le flâneur qui n'a pas observé auï environs de la grande halle, à Paris, cette tapisserie humaine que forment, entre deux et cinq heures du matin, les habitua mâles et femelles des distillateurs, dont les i|[nobles boutiques sont bien loin des palais constrtiits à Londres pour les consommateurs qui viennent s'y consommer, mais où les résultats sont les mêmes. Tapisserie est le mot. Les haillons et les visages sont si bien en harmonie, que vous ne savez où finit le haillon, où commence la chair, où est le bonnet» où se dresse le net; la figure est souvent plus sale que le lambeau de linge que vous apercevez en analysant ce$ monstrueux personnages rabougris, creusés, étiolés^, Manchis, bleuis, tordus par l'eau-de^vie. Nous devons à ces hommes ce firai ignoble qui dépérit, ou ^i produit l'eflhroyable gamin de Paris . De ces comptoirs procèdent ces êtres chétifis qui composent la population ouvrière. La plupart des filles de Paris sont décimées par l'abus des liqueurs fortes.
Comme observateur, il était indigne de moi d'igno^ mr les effets de l'ivresse. Je devais étudier les jouis- Mutm qui séduisent le peuple, et qui ont s4dûit, di« 0(m»*le, Byron après ShèTid^n,etutHt[uttnH. La chose était difficile. En qualité de buveur d'eau, préparé ]^ut-étre â cet assaut par ma longue habitude du café, le vin n'a pas la moindre prise sur moi, quelque quantfté que ma capacité gastrique me permette d'absorber. Je suis un coûteux convive. Ce fait, connu d'un de mes amis, lui inspira le désir de vaincre cette vir-^ ginité. Je n'avais jamais fomé. Sa future victoire fut
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assise sur ces antres prémices à offrir dm ignùtis. DoDC, par un jour d'Italiens, en Fan 1822, mon ami me dé$a, dans Tespoir de me faire oublier la musique de Rossini, la Cinti, Levasseur, Bordogni, la Pasta, sur un divan qu'il lorgna dès le dessert, et où ce fut lui qui se coucha. Dix-sept bouteilles vides assistaient à sa défaite. ^Comme il m'avait obligé de fumer deux cigares, le tabac eut une action dont je m'aperçus en descendant l'escalier. Je trouvai les marches composées d'une matière molle ; mais je montai glorieusement en voiture, assez raisonnablement droit, grave, et peu disposé à parler. Là, je crus être dans une fournaise, je baissai une glace, l'air acheva de me taper 9 expression technique des ivrognes. Je trouvais un vague étonnant dans la nature. Les marches de l'escalier des Bouffons me parurent encore plus mcdles que les autres ; mais je pris sans aucune mésaventure ma place au balcon. Je n'aurais pas alors osé affirmer que je fusse à Paris, au milieu d'une éblouissante société dont je ne distinguais encore ni les toilettes ni les figures . Mon ame était grise ^ Ce que j'entendais de l'ouverture de la Gazza équivalait aux sons fantastiques qui, des cieux, tombent dans l'oreille d'une femme en extase. Les phrases nrasicales. me parvenaient à travers des nuages brillans, dépouillés de tout ce que les hommes mettent d'imparfoit dans leurs œuvres, pleines de ce que le sentiment de l'artiste y imprime de divin. L'orchestre m'apparaissait comme un vaste instrument où il se faisait un travail quelconque dont je ne pouvais saisir ni le mouvement ni ie mécanisme, n'y voyant que fort confusément les manches de basses, les archets remuans, les courbes d'or des trombones, les clarinettes, les lumières, mais point d'hommes. Seulement une ou deux tètes poudrées, immobiles, et deux figures enflées, toutes gri-
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maçantes; qui m'inquiétaient. Je sommeillais à, demi. — Ce monsieur sent le vin, dit à voix basse une dame dont le chapeau effleurait souvent ma joue, et que, à mon inau, ma joue allait effleurer. J'avoue que je fus piqué. — Non, madame, répondis-je, je sens la musique. Je sortis, me tenant remarquablement droit , mais calme et froid comme un homme qui , n'étant pas apprécié , se retire en donnant à ses critiques la crainte d'avoir molesté quelque génie supérieur. Pour prouver à cette dame que j'étais incapable de boire outre mesure, et que ma. senteur devait être un accident tout-à-fait étranger à mes mœurs, je préméditai de me rendre dans la loge de madame la duchesse de... (gardons-lui le secret), dont j'aperçus la belle tête si singulièrement encadrée de plumes et de dentelles, que je fus irrésistiblement attiré vers elle par le désir de vérifier si cptte inconcevable coiffure était vraie, ou due à quelque fantaisie de l'optique particulière dont j'étais doué pour quelques heures. •— Quand je serai là, pensais-je, entre cette grande dame si élégante, et son amie si minaudière, si bégueule, personne ne me soupçonnera d'être entre deux vins, et l'on se dira que je dois être quelque homme consirable entre deux femmes. Mais j'étais encore errant dans les interminable^ corridors du Théâtre-Italien, sans avoir pu trouver la porte damnée de cette loge, lorsque la foule, sortant après le spectacle, me colla contre un mur. Cette soirée fut certes une des plus poétiques de ma vie. A aucune époque je n'ai vu autant de plunies, autant de dentçUes, autant de jolies femmes, autant de petites vitres ovales par lesquelles les curieux et les amans examinent le contenu d'une toge. Jamais je n'ai déployé autant d'énergie , ni montré autant de caractère, je pourrais même dire d'entêtement, n'était le respect que Ton se doit à soi-même.
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La ténacité da roi Gaillanme de Hollande n.'est rien dans la question belge , en comparaison de la persé- Térance que j'ai eue à me hausser sur la pointe des pieds et à conserver un agréable sourire. Cependant j'eus des accès de colère, je pleurai parfois. Cette faiblesse me place au-dessous du roi de Hollande. Puis j'étais tourmenté par des idées affreuses en songeant à tout ce que cette dame avait le droit de penser de moi, si je ne reparaissais pas entre la duchesse et son amie; mais je me consolais en méprisant le genre humain tout entier. J'avais tort néanmoins. Il y avait ce soir-là bien bonne compagnie aux Bouffons. Chacun y fut plein d'attentions pour moi, et se dérangea pour me laisser passer. Enfin ^ une fort jolie dame me donna le bras pour sortir. Je dus cette politesse à la haute considération que me témoigna Rossini; qui me dit quelques mots flatteurs dont je ne me souviens pas, mais qui durent èWe éminemment spirituels : sa conversa^ tion vaut sa musique. Cette femme était» je crois, une duchesse, ou peut-être une ouvreuse. Ma mémoire est si confuse, que je crois plus à l'ouvreuse qu'à la duchesse. Cependant elle avait des plumes et des dentelles. Toujours des plumes, et toujours des dentelles t Bref, je me trouvai dans ma voiture» par la raison superlative que mon cocher avait avec moi ane similitude qui me navra, et qu'il était éndorari seul sur la place des Italiens. Il pléntait à totrens, je ne me souviens pas d'avoir reçu une gotitte de pMe. Pour la première fois de ma tie, je goAtai l'un de» plaisirs les plus vifis, les plus fantasques du monde, extase indescriptible, les délices qu'on éprouve à traverser Paris à onze heures et demie du soir, emporté rapidement au milieu des réverbères, en voyant passer des myriades de magasins, de lumières» d'enseignes, de figures» de groupes» de femmes sous despa«
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rajdaies» d'angles de rœs fantastiquement illaminéfty de places noires , en observant à travers les rayures de Taverse mille choses que Ton a une fonsse idée d'avoir aperçues quelque part, en plein jour. Et toujours des plumes I et toujours des dentelles I même dans les boutiques de pâtisserie.
J'ai dès lors très-bien conçu le plaisir de l'ivresse. L'ivresse jette un voile sur la vie réelle, elle éteint la connaissance des peines et des chagrins, elle permet de déposer le fardeau de la pen^. L'on comprend alors comment de grands génies ont pu s'en servir, et pourquoi le peuple s'y 4Klonne. Au lieu d'activer le cerveau, le vni l'hébète. Loin d'exciter les réactions de l'estcMuac vers les forces cérébrales, le vin, après la valeur d'une bouteille absorbée, a obscurci les papilles, les conduits sont saturés, le goût ne fonctionne plus, et il est impossible au buveur de distinguer la finesse des liquides servis. Les alcools sont absorbés, et passent en partie dans le saig. Donc inscrives cet axiome dans votre mémoire :
L'ivresse est un ei^poisonnement momentané.
, Aussi, par le retour constant de ces empoisonnemens, l'alcoolâtre finit^il par changer la nature de son sang, il en altère le mouvement en lui enlevant ses principes ou les dénaturant, et il se fait chez lui un si grand trouble, qae la plupart des ivrognes perdent lesi facultés génératives ou les vicient de telle sorte qu'ils donnent naissance à des hydrocéphales. N'oubliez pas de constater chez le buveur l'action d'une soif dévorante le lendemain, et souvent à la fin de son orgie. Cette soif, évidemment produite par l'emploi des sucs
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^[astriques et des élémens de la salivation occupés à leur centre, poarra servir à démontrer la justesse de no9 condnsions.
§ ni,
DU CAFÉ
Sur cette matière , Brillât-Savarin est loin d'être complet. Je puis ajouter quelque chose à ce qu'il dit sur le cafê, dont je fois usage de manière à pouvoir en observer les effets sur une grande échelle. Le café est un torréfiant intérieur. Beaucoup de gens accordent au café le pouvoir de donner de l'esprit ; mais tout le monde a pu vérifier que les ennuyeux ennuient bien davantage après eh avoir pris. Enfin, quoique les épiciers soient ouverts à Paris jusqu'à minuit, certains auteurs n'en deviennent pas plus spirituels.
Comme Ta fort bien observé Brillât-Savarin, le café met en- mouvement le sang, en fait jailKr les esprits moteurs; excitation qui précipite la digestion, chasse le sommeil, et permet d'entretenir pendant un peu plus long-temps l'exercice des facultés cérébrales.
Je me permets de modifier cet article de Brillat-Savarin par des expériences personnelles et les observations de quelques grands esjprîts.
Le café agit sur le diaphragme et les plexus de l'estomac, d'où il gagne le cerveau par des irradiations inappréciables et qui échappent à toute analyse ; néanmoins on peut présumer que le fluide nerveux est le conducteur de l'électricité que dégage cette substance qu'elle trouve ou met en action chez nous. Son pouvoir n'est ni constant ni absolu. Rossini a éprouvé sur lui-même les effets que j'avais déjà observés sur moi. — Le café, m'a-t-il dit, est une affaire de quinze ou
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vingè jours 9 le temps fort heureusement de faire un opéra.
Le fait est vrai. Mais le temps pendant lequel on jouit des bienfoits du café peut s*étendre: Cette science est trop nécessaire à beaucoup de personnes, pour ne pas décrire la manière d'en obtenir les fruits pré*cieux. ,
Vous tous, illustres chandelles humaines, qui roug consumez par la tète,* approchez et écoutez l 'évangile de la veille et du travail intellectuel I
I. Le café concassé à la turque a plus de saveur que le café moulu dans, un moulin.
Dans beaucoup de choses mécaniques relatives à Texploiiation des jouissances, les Orientaux l'emportent de beaucoup sur les Européens : leur génie observateur à la manière des crapauds, qui demeurent des années entières dans leurs trous en tenant leurs yeux d'or ouverts sur la nature comme deux soleils, leur a révélé par le fait ce que la science nous démontre par l'analyse. Le principe délétère du café est le tannifiy substance maligne que les chimistes n'ont pas encore assez étudiée. Quand les membranes de l'estomac sont tannéesy ou quand l'action du tannin particulier au café les a hébétées par un usage trop fréquent, elles se refusent aux contractions violentes que les travailleurs recherchent. De là, des désordres graves si l'amateur continue. Il y a un homme à Londres que l'usage immodéré du café a tordu comme ces vieux goutteux noués. J'ai connu un graveur de Paris qui a été cinq ans à se guérir de l'état où l'avait mis son amour pour le café . Enfin, dernièrement, un artiste, Chenavard, est mort, brûlé. Il entrait dans un café comme un ouvrier entre au cabaret, à tout moment. Les amateurs procèdent comme dans toutes les passions ; ils vont d'un degré à l'autre ; et, comme
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ebes Nicakt, de plus fort en pins fort jasqei'à Ttlms. En concassant le café, vous le pulvérisez en molé^ eules de formes bizarres qui retiennent le tannin et dégagent seidemMit l'arone. Voilà pourquoi les Ita^ liens, les Vénitiens, les Grecs et les Turcs peuvent bMre meessanment sans danger du café que les Fran» çais traitent de cafioty mot de mépris. Voltaire prenait d^oe.oafé^à.
JMenex d^ne ceeî. Le ealft a deux étteens : I^, la matière extractive qiie l'eau chaude ou froide di»tout y et dissout vite, lequel est le conducteur de Tarome; l'autre, qui est le tannin, résiste davantage à Teau, et n'abitndoni^ le tissu aréolaire qu'avec lentew a peine. D'où cet axiome :
Laisser l'eau bouillante, surtout long-temps, en oontact avec le <^ié, est une hérésie; le préparer avec de Venu de mare, c'est assimiler son ^tomac et ses organes au tannage.
II. Un supposant le café tntité par l'immartdle cafetière à la de Belloy et non pas du Belloy (celui aux méditations de qui nous devons cette méthode cecuménique étant le cousin du cardinal, et comme hd de la famille très^ancienne et très^illustre des marquis de Belloy); le café a plus de vertu par l'infusion à froid que par l'infusion d'eau bouillante. Ce qui est une seconde manière de graduer ses eff^.
En mondant le café, vous dégagez à la fois l'arôme et le tannin, vous flattez le goût et vous stimulez les plexus qui réagissent sur les mille capsules du cerveau.
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Ainaiy vdci deux degrés : le café concassé à la tnr* que, le café moulu.
m. De la quantité de café mis daasle réci(^ient su-» périeur, du plus ou moios de foulage, et du plus ou mmns d'eau, dépendent la force du café, ce qui constitue la troisième manière de traiter le café.
Ainsi» pendant un temps plus ou moins long, une ou deux semaines au plus, vous pouvez obtenir l'excitation avec une» puis deux tasses de café concassé d'une abondance graduée, iniPusé à Teau bouillante.
Pendant une autre semaine, par l'infusion à froid, par la mouture du café, par le foulage de la poudre et par la diaûnution de Veau, vous obtenea^ encore la même dose de foroe cérébrale.
Quand vous aves atteint le plus grand foulage et le moins d'eau possible, vou3 doublez la dose en pr^ nant deux tasses; pais quelques tempéramens vigou^ reux arrivent à trois taises . On peut encore aller ainsi quelques jours de {dus.
Enfin, j'ai découvert une horrible et cruelle méthode, que je ne. conseille qu'aux hommes d'une excessive vi^ gueur, à cheveux noirs et durs, à peau mélangée d'ocre et de vermillon, à mains carrées, à jambes en forme de balustres eomme ceux de la place Louis XV. Il s'agit de l'emploi du café moulu, foulé, froid et anhydre (mot chimique qui signifie peu d'eau ou sans eau) pris à jeun. Ce cafo tombe dans votre estomac, qui, vous le savez fix Brillat*^varin, est un sac velouté à l'intérieur et tapissé de suçoirs et de papilles ; il n'y trouve rien, il s'attaque à cette délicate et voluptueuse doublure, il devient une sorte d'aliment qui veut ses sucs; il les tord, il les sollicite comme une pythonisse appelle son dieu, il malmène ces jolies parois comme un charretier qui brutalise de jeunes chevaux; les plexus s'enflamment, ils flambent et font
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aller leurs étincelles jusqu'au cerveau. Dos lors, tout s'agite : les idées s*ébranlent comme les bataillons de la grande armée sur le terrain d'une bataille, et la bataille a lieu . Les sourenirs arrivent an pas de charge, enseignes déployées ; la cavalerie légère des comparaisons se développe par un magnifique galop; l'artillerie de la logique accourt avec son train et ses gargousses; les traits d'esprit arrivent en tirailleors ; les figures se dressent ; le papier se couvre d'encre, car la veille commence et finit par des torrens d'eau noire, comme la bataille par sa poudre noire. J'ai conseillé ce breuvage ainsi pris à un de mes amis, qui voulait absolument Caire un travail promis pour le lendemain : il s'est cru empoisonné, il s'est recouché, il a gardé le lit comme une mariée. Il était grand, blond, cheveux rares ; un estomac de papier mâché, mince. II y avait de ma part manque d'observation.
Quand vous en êtes arrivé au café pris à jeun avec les émulsions superlatives, et que vous l'avez épuisé, si vous vous avisiez de continuer, vous tomberiez dans d'horribles sueurs, des feiblesses- nerveuses, des somnolences. 4e ne sais pas ce qui arriverait : la sage nature m'a conseillé de m'abstenir, attendu que je ne suis pas condamné à une mort immédiate. On doit se mettre alors aux préparations lactées^ au régime du poulet et des viandes blanches ; enfin détendre la harpe, et rentrer dans la vie flâneuse, voyageuse, niaise et cryptogamique des bourgeois retirés.
L'état où vous met le café pris à jeun dans les conditions magistrales, produit une sorte de vivacité nerveuse qui ressemble à celle de la colère : le verbe s'élève, les gestes expriment une impatience maladive ; on veut que tout aille comme trottent les idées; on est braque, rageur pour des riens ; on arrive à ce variable caractère du poète tant accusé par les épiciers ;
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./ xm prête à autrui la lucidité dont on jonit. Un hosmie ti'esprit doit alors se bien garder de se montrer ou de ^e laisser approcher. J'ai découvert ce singulier état par certains hasards qui me faisaient perdre sans trar vail l'exaltation que je me procurais. Des amis, chec qui je me trouvais à la campagne, me voyaient hargneux et disputaillenr, de mauvaise foi dans la discussion. Le lendemain , je reconnaissais mes torts , et nous en cherchions la cause. Mes amis étaient des sa vans du premier ordre, nous les eûmes bientôt trouvées. Le café voulait une proie.
Non seulement ces observations sont vraies et ne subissent d'autres changemens que ceux qui résultant des différentes idiosyncrasies , mais elles concordent avec les expériences de plusieurs praticiens, au nombre desquels est l'illustre Rossini , l'un des hommes qui ont le plus étudié les lois du goût, un héros digne de Brillât-Savarin.
Observation. — Chez quelques natures faibles, le café produit au cerveau une congestion sans danger ; au lieu de se sentir activées, ces personnes éprowest de la somnolence, et disent que le café les fût dormir. Ces gens peuvent avoir des jambes de cerf, des estooieos d'autruche, mais ils sont mal outillés pour les travaux de la'pensée. Deux jeunes voyageurs, MM. Combes et Tamisier, ont trouvé les Abyssiniens généralement impuissans : les deux voyageurs n'hésitent pas à regarder l'abus du café, que les Abyssiniens poussent au dernier degré, comme la cause de cette disgrâce. Si ce livre passe en Angleterre, le gouvernement anglais est prié de résoudre cette grave question sur le premier condamné qu'il aura sous la main, pourvu que ce ne soit ni une femme ni un vieillard.
Le thé contient également du tannin; mais le siett a des vertus narcotiques, il ne s'adresse pas an cer-
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▼eav, il agit fiir le plexus seulement et sur les inte»tins qui absôrbmit plus spécialement et plus rapidemeai les substances narcotiques « Jusque aujourd'hui, la manière de le préparer est absolue. Je ne sais pas jusqu'à quel point la quantité d'eau que les bayaors de thé précipitent dans leur estomac doit étreoofliptéi dans VeÊei obtenu. Si rexpérienee anglaise eat vnâe, il donnerait la morale anglaise , les miss aux tmtls Uafiirds, les hypocrisies et les médisances anglaises; ce qui est c^iain, c'est qu'il ne gâte pas moins la femme au moral qu'au physique. Li oè les femmes boivent du thé, l'amour est vicié dans son principe; «Ues aont pâles» maladives» parleuses» ennuyeuses» pfAehenses. Pour quelques organisations fortes» le thé fart et pris à grandes doses procure une irritation q«i verse des trésors de mélancolie ; il occasionne des rêves» mais moins puissans que ceux de l'opium» car cette fentasmagorie se passe dans une atmosphère griae et vapweuse. Les idées sont douces autant que le iimt les fenunes Mondes. Votre état n'est pas le •omneH de pku»b qm distingue les bdles organisation» fetiguées» mais une somnolence indicible qui raïqpalle les rêvasseries du matin. L'excès du cafi, oooune edui du thé» produit une grande sédieresse dans la peau» qui deyient brûlante. Le cafe met sourit en sueur» et dcmue une violente soif. Chec ceux qui arrivent à l'abus» la salivation est épaisse et près* que supprimée.
DU TABAC
Je n'ai pas gardé sans raison le tabac pour le der^ mer; d'abord cet excès est le dernier venu, pais il triampht de tous lea autres.
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La natore a mis des bornes à nos plaisirs. Dka am garde de taxer ici les vertus militantes de l'amoQr^ et ' d*effaroncfaer d'honorable susceptibilités; mais il est extrêmement avéré qu'Hercule doit sa célérité à son douzième travail, généralement regardé cooraie hba* leux aujourd'hui que les femmes sont beaucoup phM tourmentées par la fumée des cigares que par les exigences de Tamour. Quant au sucre^ le dégoAt arrivd pnmpiement che^ tous les êtres, même ches les en* fiins. Quant aux liqueurs fortes, l'abus donne à peine deux ans d'existence i celui du caft procure des maladies qui ne permettent pas d'en continuer l'usage. Au contraire, Tbomme croit pouvoir fumer iAdéiniment. Erreur. Broussais, qui fumait beaucoup, était taillé en Hercule ; il devait, sans ses ^cès de travail et de cigares, dépasser la centaine : il est mort der^ nièreawent à la fleur de l'âge, relativement à sa eon^ siructiion oyclopéenne. Enfin un dandy tabacol&tre a eu le gosier gangrené, et comme l'ablatioB a para justement impossible, il est mort.
Il est inouï que Brillât-Savarin, qui en prenant pour titre de son^ ouvrage, Phyiiologie du goût y et après avoir si bieA démontré le rôle que jouent dans se* jouissances les fosses nasales et palatiales, ait o«Uii le chapitre du tibae.
Le tabac se consomme aujourd'hui par la bouche après avoir été long-temps pris par le nez : il affecte les doubles organes merveilleusement constatés chez nous par Brillatr^avarin : le palais, ses adhérences, et les fosses nasales. An temps où l'illustre professeur composa son livre, le tabac n'avait pas, à la vérité, envahi la société française dans toutes ses parties comme aujourd'hui. Depuis un siècle, il se prenait plus en poudre qu'en fumée, et maintenant le cigare infeste l'état social. On ne s'étAit jamais douté des
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joaitsances que devait procurer Tétat de cheminée. Le tabac Aimé cause en prime abord des vertiges sensibles; il amène chez la plupart des néophytes une salivation excessive, et souvent des nausées qui produisent <i^ vomissemens. Malgré ces avis de la nature irritée, le tabacolàtre persiste, il s'habitue. Ce dur apprentissage dure quelquefois plusieurs mois. Le fumeur finit par vaincre à la façon de Mithridate, et il entre dans un paradis. De quel autre nom appeler les effets du tabac fumé ? Entre le pain et du tabac à fiimet, le pauvre n'hésite point; le jeune homme sans le sou qui use ses bottes sur Tasphalte des boulevards, et dont la maltresse travaille nuit et jour, imite le pauvre ; le bandit de Corse que vous trouvez dans les rochers inaccessibles ou sur une plage que son oeil peut surveiller, vous offre de tuer votre ennemi pour une livre de tabac. Des hommes d'une immense portée avouent que les cigares les consolent des plus grandes adversités. Entre une femme adorée et le cigare, un dandy n'hésiterait pas plus à la quitter que le forçat à rester au bagne s'il devait y avoir du tabac à discrétion! Quel pouvoir a donc ce plaisir que le roi des rois aurait payé de la moitié dé son empire, et qui surtout est le plaisir des malheureux? Ce plaisir» je le niais, et l'on me devait cet axiome :
Fumer un cigare, c'est fumer du feu.
Je dois à Georges Sand la clef de ce trésor; mais je n*admet8 que le houka de l'Inde, ou lenarguilé de la Perse. En fait de jouissances matérielles, les Orientaux nous sont décidément supérieurs.
Le bouka, cooune le narguilé, est un appareil très-
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élégant, il offre aux yeux des formes inquiétantes et bizarres qui donnent une sorte de supériorité aristocratique à celui qui s'en sert aux yeux d*un bonr- |[eois étonné. C'est un réservoir, ventru comme un pot du Japon; lequel supporte une espèce de godet en terre cuite où se brûle le tabac, le patchouli, les substances dont vous aspirez la fiimée, car on peut fumer plusieurs produits botaniques, tous plus divertissans les uns que les autres; La fumée passe par de longs tuyaux &k cuir de plusieurs aunes, garnis de jBoie, de fils d'argent , et dont le bec plonge dans le vase au-dessus^ de Teau parfumée qu'il contient, et dans laquelle trempe le tuyau qui descend de la cheminée, supérieure. Votre aspiration tire la fumée, contrainte à traverser l'eau pour venir à vous par l'horreur que le vide cause à la nature. £n passant par cette eau, la fumée s'y dépouille de son empyreume, elle s'y rafraîchit, s'y parfume sans perdre les qualités essentielles que produit la carbonisation de la .{dante , elle se subtilise dans les spirales du cuir, et vous arrive au palais comme une fille vierge au lit de son époux, pure, parfumée, blanche, voluptueuse. Elle s'étale sur v^s papilles, elle les sature, et monte au cerveau, comme des prières mélodieuses et embau*mées vers la divinité. Vous êtes couché sur un divan, vous êtes occupé sans rien, faire, vous pensez sans fatigue, vous vous grisez sans boire, sans dégoût, sans . les retours sirupeux du vin de Champagne, sans les fatigues nerveuses du café .Votre cerveau acquiert des facultés nouvelles, vous ne sentez plus la calotte osseuse et pesante de votre crâne, vous volez à pleines ailes dans le monde de la fantaisie, vous attrapez vos papillonnans délires, commeunenfantarméd'unegaze qui courrait dans une prairie divine après deB libellules , et vous les voyez sous leur forme idéale, ce. qui vous
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dispose à *la réalisation.* Les plus belles espérances passent et repinsent non plus en illusions, dles ont pris un corps, et bondissent comme autant de Taglioni , avec quelle grâce 1 vous le savez, fumears t Ce spectacle embellit la nature, toutes les difficultés de la vie disparaissent, la vie est légère, rintelligenceest claire, la grise atmosphère de la pensée devient bleue; mais, effet bizarre, la toile de cet opéra tombe quaad s'éteint le houka, le cigare ou la pipe^ Cette ^cessîve jouissance, à quel prix Favez-vous conquise? Examinoos. Cet examen s'applique également aux dfels passagers produits par reatt-de<-vie et le café.
Le fumeur a supprimé la salivation. S'il ne l'a pas supprimée, il en a changé les conditions, en la convertissant en une sorte d'excrétion plus épaisse. Enfin, s'il n'opère aucune espèce de sputatîon, il a en* gorgé les vaisseaux , il en a bouché ou anéanti les suçoirs, les déversoirs, papilles ingénieuses dont l'admirable mécanisme est dans le domaine du micro^ scope de Raspail, et desquek j'attends la description, qui me semble d'uitô urgente utilité. Demeurons sur ce terrain.
Le mouvement des différentes mucosités, merveilleuse pulpe placée entre le sang et les &er£s , est l'une des circulations humaines les plus habilement composées par le grand faiseur d'horloges auquel nous devons cette ingénieuse plaisanterie appelée l'Humanité. Intermédiaire entre le sang et son produit quinteese»eiel, sur lequel repose l'avenir du genre humain, ces mucosités sont si essentielles à Tharmonie intérieure de notre machine, que dans les violentes émotions ii s'en £ait &à nxyas un rappel violent ponr soutenir leur choc à quelque centre inconnu. Enfin, la vie en a si soif, que tous ceux qui se sont mis dans de grandes colères peuvent se souvenir du dessèchement soudain
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de leur gosier, de Fépaississement d^ leur salire et de la lenteur avec laquelle elle revient à son état normal. Ce fait m'avait si violemment frappé, que j'ai voulu le vérifier dans la sphère des plus horribles émotions. J'ai négocié long-temps à l'avance la faveur dedtaer avec des personnes que des rai^ns publiques éloignent de la société : le chef de la police de sûreté et l'exécuteur des haiîtes œuvres de la cour royale de Paris, tous deux d'ailleurs citoyens , électeurs , et pouvant jouir des droits civiques comme tous les autres Français. Le célèbre c&ef de la police de sûreté me donna pour un fait sans exception que tous les criminels qu'il avait arrêtés sont demeurés entre une et quatre semaines avant d'avoir recouvré la faculté de saliver. Les assassins étaient ceux qui la recouvraient le plua t2ird. L'exécuteur des hautes œuvres n'avait jamais vu* d'homme cracher en allant au supplice, ni depuis le* moment où il lui faisait la toilette.
Qu'il nous soit permis de rapporter un fait que nous tenons du commandant même sur le vaisseau de qui l'expérience a eu lieu, et qui corrobore notre argumentation.
Sur une firégate du Roi, avant la révolution, en pleine mer, il y eut un vol commis. Le coupable était nécessairement à bord. Malgré les plus sévères perquisitions, malgré l'habitude d'observer les moindres détails de la vie en commun qui se mène sur un vaisseau, ni les officiers ni les matelots ne purent découvrir l'auteur du vol. Ce fait devint l'occupation de tout l'équipage. Quand le capitaine et son étatrmajor eurent désespéré de faire justice, le contremattre dit au commandant : — Demain matin je trouverai le voleur. Grand étonnement. Le lendemain le contre-maître feit ranger l'équipage sur le gaillard en annonçant qu'il va rechercher le coupable. II (»r-
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donne i cfaaqne homme de tendre la main, et lui distribue une petite quantité de forine. II passe la. revue en commandant à chaque homme de faire une boulette avec la farine en y mêlant de la salive. Il y eut un homme qui ne put faire sa boulette, foute de salive. — Voilà le coupable, dit-il au capitaine. Le contremaître ne s'était pas trompé.
Ces observations et ces faits indiquent le prix qu'attache la nature à la mucosité prise dans son ensemble, qui déverse son trop plein par les organes du goût, et qui constitue essentiellement les sucs gastriques, ces habiles chimistes, le désespoir de nos laboratoires. La médecine vous dira que les maladies les plus graves, les plus longues, les plus brutales à leur début, sont celles que produisent les inflammations des membranes muqueuses. Enfin le coryza, vulgairement nommé rhume de cerveau, ôte pendant quelques jours les facultés les plus précieuses, et n'est cependant qu'une légère irritation des muqueuses nasales et cérébrales.
De toute manière, le fumeur gène cette circulation, en supprimant son déversoir, en éteignant l'action des papilles, ou leur faisant absorber des sucs obturateurs. Aussi, pendant tout le temps que dure son travail, le fumeur est-il presque hébété. Les peuples fumeurs, comme les Hollandais, qui ont fiimé les premiers en Europe, sont essentiellement apathiques et mous, la Hollande n'a aucun excédant de population.' La nourriture ichthyophagique à laquelle elle est vouée, l'usage des salaisons, et un certain vin de Touraine fortement alcoolisé , le vin de Youvray, combattent un peu les influences du tabac; mais la Hollande appartiendra toujours à qui voudra la prendre ; elle n'existe que par la jalousie des autres cabinets, qui ne la laisseraient pas devenir Française. Enfin le tabac, famé
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oa chft|aé» a des effets locaux dignes de temarque. L'émail des dents se corrode» les gencives se tuméfient» et sécrètent un pus qui se mêle aux alimens etaltère la salive.
* Les Turcs» qni font un usage fanmodéré du tabac ^ tout en Taffait^ssant par des lessivage»^ sont épuisés^ de bonne heure. Comme il est peu de Turcs assez riches pour posséder ces fameux sérails où ils pourraient abuser de leur jeunesse» on doit admettre que le tabac^ Topium et le café» trois agens d'excitations semblables» sont les causes capitales de la cessation des facultés génératives chez eux» où un homme de trente ans équivaut à un Européen de cinquante ans. La question du climat est peu de chose : les latitudes comparées donnent une trop faible différence. Or, la faculté de générer est le critérium de la vitalité» et cette feculté est intimement liée à Fétat de la mucosité. Sous ce rapport» je sais le secret d'une expérience, que je publie dans l'intérêt de la science et du pays. Une très-aimable femme» qui n'aimait son mari que loin d'dle, cas excessivement rare et nécessairement reoiarqué» ne savait comment l'éloigner sous l'empire du code. Ce mari était un ancien marin qui fumait comme un pyroscaphe. Elle observa les mouvemens de l'amour» et acquit la preuve qu'auxjours où,par des circonstances quelconques» son mari consommait moins de cigares» il était» comme disent les prudes» plus empressé. Elle, continua ses observations , et trouva une corrélation positive entre les silences de l'amour et la consommation du tabac. Cinquante cigares ou cigarettes (il allait jusque là) fumés » lui valaient une tranquillité d'autant plus recherchée que le marin appartenait à la race perdue des chevaliers de l'ancien régime. Enchantée de sa découverte» elle lui .permit de chiquer» habitude dont il lui avait fait le
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sacrifice. Aq bout de trois ans de chique, de pipe, de cigares et de cigarettes combinées, elle devint une des femmes les plus henrenses du royaume. Elle avait le mari sans le mariage.
— La chique nous donne raison de nos hommes, me disait un capkiaiine de vaisseau très-remarquable par son génie d'observation. *
CONCLUSIONS
La régie fera sans doute contredire ces observa-» tions sur les excitans qu'elle a imposés ; mais elles sont fondées, et j'ose avancer que la pipe entre pour beaucoup dans la tranquillité de l'Allemagne; elle dépouille l'homme d'une certaine portion de son énergie. Le fisc est de sa nature stupide et anti-social, Q précipiterait une nation dans les abtmes du crétinisme, pour se donner le plaisir de faire passer des écus d'une main dans une autre, comme font les jongleurs indiens.
De nos jours, il y a dans toutes les classes une pente vers l'ivresse, que les moralistes et les hommes d'état doivent combattre, car l'ivresse, sous quelque forme qu'elle se manifeste, est la négation du mouvement social. L'eau-de-vie et le tabac menacent la société moderne. Quand on a vu à Londres les palais du gin, on conçoit les sociétés de tempérance.
Brillât-Savarin, qui l'un des premiers a remarqué l'influence de ce qui entre dans la bouche sur les destinées humaiiies, aurait pu insister sur l'utilité d'élever la statistique au rang qui lui est dû, en en faisant la base sur laquelle opéreraient de grands esprits. La sta-
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iistique doit être le budget des cboses, elle éclairerait les graves questions que s'oulëvent les excès modernes relativement à Tavenir des nations.
Le vin, cet excitant des classes inférieures» a dans son alcool un principe nuisible f mais au moins veut-il un temps indéfinissable, en rapport avec les constitutions, pour faire arriver Thomme à ces combustions instantanées, phénomènes extrêmement rares .
Quant au sucre, laFrance en a été long^-temps pti^ vée, et je sais que les maladies de poitrine, qui, par leur fréquence dans la partie de la génération née de 1800 à 1815, ont étonné les statisticiens de la médecine, peuvent être attribuées à cette privation ; comme aussi le trop grand usage doit amener des maladies cutanées.
Certes, Talcool qui entre comme base dans le vin et dans les liqueurs dont l'immense majorité des Français abuse , le café , qui entre pour beaucoup dans les excitations patriciennes, le sucre, qui con^ tient des substances phosphorescentes et phlogisti^ ques, et qui devient d'un usage immodéré, doivent changer les conditions génératives, quand il est maintenant acquis à la science que la diète ichthyophagique influe^ sur les produits de la génération.
La régie est peut-être plus immorale que ne l'était le jeu, plus dépravante, plus anti-sociale. L'eau-devie est peut-être une fabrication funeste et dont les débits devraient être surveillés. Les peuples sont de grands enfans, et la politique devrait être leur mère. L'alimentation publique prise dans son ensemble est une partie immense de la politique et la plus négligée, j'ose même dire qu'elle est dans l'enfance.
Ces cinq natures d'excès effirent tontes nne similitude dans le résultat, la soif, la sueur, la déperdition de la mucosité, la perte des facultés génératives» qui
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en est la suite. Qae cet axiome soit donc acquis à la science de Thonime :
Tout excès qni frappe sof les muqueuses abrège la vie.
L'homme n'a qu'une somme de force vitale , elle esi répartie également entre la circulatioipi sanguine, muqueuse ei nerveuse ^ absorber Tune au profit de l'autre, c'est causer un tiers de mort. Enfin^ pour nous résumer par une image axiomatique ;
Quand la France envoie ses cinq cent mille hommes aux Pyrénées, elle ne les a pas sur le Rhin.
De Balzac.
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